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BUT DE CETTE BROCHURE. (1)

Je me propose, dans ce récit, d'écrire quelques
uns des souvenirs que m'ont fournis dix années
passées en Orégon, années qui embrassent une
période de la plus grande activité morale, poli-
tique et sôciale de son peuple. J'ajouterai
quelques détails touchant mon voyage sur les
océans Atlantique et Pacifique, et sur mon
retour par le chemin de fer qui traverse le nou-
veau continent. L'auteur de ces pages, comme i
missionnaire, sur les frontières de l'Orégon et
de la Californie, a eu amplement occasion de
connaître ces deux grands Etats et les traits
caractéristiques de leurs habitants. Quoique
cent , récits aient été faits relativement aux
régions situées à l'ouest des Montagnes Rocheu-
ses, néanmoins ces pages pourront servir à
suppléer bien des omissions faites par les tou-
ristes qui ont visité ces beaux et intéressants
pays et au sujet desquels ils ont raconté leurs
impressions. Un coup-d'oil jeté sur les traits
physiques et géologiques de cette plage loin-
taine ne sera pas hors de propos.

I ] L'auteur demande d'avance l'indulgence du lecteur, vûnJ
qu il a constamment parlé la langue anglaise depuis dix ans,
et qu'en outre, il n'a eu ni le temps ni l'habiaé de mettre
plus de perfection dans son œuvre.
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C'OTE ]DU PAGIFIQ'IJ'Fio

C-rÉOORAPHI]Et CLIMAT ET PRODUCTIONS,

JÉTÀT RELIGIEUX.
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tion du fleuve Colorado, aucun court,
nportant lie descend vers 1':céan, à tra-
barrière rocheuse de ce vaste plateau;

Iques rivières qui en arosent la surface
décharger dans le bassin du Lac Salé ou
issent dans la poussière alcaline du sol.
uest de cette Plaine aparaissent les pics

de la Sierra Nevada, comme des pinacles, cou-
verts de neiges éternelles; ils forment une
muraille continue, variant de 10 à 1-5,000 pieds
de hauteur. Cet immense mur de granit-en
se prolongeant vers le Nord, perte le nom de
Caseades. Il présente aux regards du voyageur
une perspective d'une grandeur incomparable,
pendant qu'il renferme et forme par le verse-
ment de ses eaux du côté de l'Ouest, ce qu'on
appelle le jardin de l'Occident, à savoir : la
la Californie et l'Orégon.

Ces régions favorisées d'un ciel propice et
d'une fertilité étounante, &'étendant depuis le
30ême degré de latitude N. jusqu'au 47èeme
(y -compris le territoire de Washington), ont
une largeur approximative de 250 à 275 milles
Leux superficie, de 270,000 milles carrés, excède
elle de la Grande Bretagne, avec l'Irlande,

l'Ewsse et d'autres petits états de l'Europe..La
frxme et l'apparence génêrale du pays repré-
sentent une immense crèthe ; les, montagnes
de.la côte du Pacifique à l'ouest, et celles de la
Sierra - Nevada et des Cascades à l'Est en
forment les parois, et renferment dans leur sein
une série de plaines et de vallées d'une fécon-
dité inouie Ces plaines étaient autrefois des
bassins d'eau douce ou salée, mais à présent
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elles sont remplies par les éboulis des monta-
gnes accumulés pendant des siècles. Des riviè-
ras innombrables, passant par des ravins etides
précipices, courent se jeter dans le Sacramento
et la Colombie, qui à leur tour vont se verser
dans l'Océan.

Quoique la Californie et l'Orégon soient sur
les mêmes latitudes que les Etats de la Nouvelle
Angleterre et le Canada, le climat, surtout en
Gahfornie, est presquaussi doux qu'aux Tropi-
ques. Les deux tiers des mois de Ieann n sot
gans pluie; la neige et la glace sont presqu'in-
connues, excepté à une rande élévation. Au
Sud et au Midi de la Cahfornie, il y a au moins
200 jours sereins dans l'année; les rosiers flieu-
rissent en toute saison, le raisin vient en abon-
dance même à la hauteur de 3,000 pieds
au-dessus du uireau du Pacifique; les oranges,
les figues, -les olives mûrissent comme des
plantes indigènes ; en un mot, toutes les pro-
ductions et tous les fruits de la zône tempérée
et semi-tropicale y réussissent à merveille.

Au Sud de l'Orégon, la distribution de la
chaleur et d froid, du temps sec et du temps
pluvieux est presque la même1jusqu'au Nord de
la Oaifornie; peut-être y a-t-i un peu plus de
pluie et de froid. Ordinairement les neiges
disparaissent, absorbées par l'air ou par la
perosité du sol, à mesure qu'elles tombent.
Plus on se dirige vers le Nord de cette contrée,
plus le climat devient humide, étant plus
exposié à la brise de la mer. L'Est de l'Orégon
a un froid assez rigoureux pendant la saison de
l'hiver. Il en est ainsi de l'Est du Territoire



de Washigton, tandis qu'à l'Ouest l'hiver est
au«eZchaud, quoiq ue Pluvieax.-

La belle et granrde v&klé de la rivière WillaW
mette, -cells es d oqtiinsi de lUmpqUa et du
Grand Retd, euî Orégon, et la mnagnifique
plaine de la riviere ('owlitz, Ians le territoire
de Washingtoni, sont extrêyuement fertiles. Le
blé, l'a-voine., 1'otge, la ma"Us, les- pommes de
terre, le mil, t(flS"& lêgmuet des jardins y
viennent dans la plus grande perfection. Le
blé prQduit cle 20 àt 40 boisseaux par acre;
I'a-Vc"e de 40) à 70; l'orge7, et le maïs, surtout &n
Surd. de 25 a à t) Jamais la moisson nemnqu e;
iamanais la sécheresse-, la mauilee&- les Insectes ne
détrnisentP la récolte. :c-j1em.ent, deux fein en
.30 ancs, la pluie l'a endommgee. A San Frau-
c'isco et. en Angleterre le blé (leVOrégen ise
vend 'à în prix tsup-lrit>nr. Toue les fr-uit8 fs'y
recueillent en abondance, partioulèreuaent au
tsud- de l<Orégoin. ou le raisin, la pêche, l'abricot
et la ligue nie sont pas qlurpas8és 8par eux de la
Californie.'

Les grandes vallées des rivierel S$acrymeiftto
et de St. Joachimn, et une rnflnýt#ù d'autres Penites
plaines àalPinté..ieur de lariCuriferiiie, prodlaisenV
.30, 35 et 40 rninots de blé par acre. On a
même 60 à S4) boisseaux dans une terre neuve.
La fertilité du sol eîst cependant inférienre

âla richesse minérale cachée das le sei»-de
la terre. On peut enu difre autant de l'-Orégon,.
quoique dans un degrré beaucoup m<>indre.
Car, pendant que l'O régon -tirait de ses entrailles
n milion de piastres, la Californie en r"irait

dîix ou quinze- En ce moment les mines dimi-
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I
nuent de part et d'autre considérablement, et
c'est ce qui engage en grand nombre de cher-
cheurs d'or à s'omuper uniquenent du sol pour
en tirer la seule et véritable richesse. Voilà
ponr le climat, les production, l'aspect physique
oft zéologique de la Californie et de l'Orégon.

Maintenant un mot concernant leur état reli-
gieux. Commençons par la Californie. En 1849,
pltsiour milliprs d'Irlandais, cherchant fortune
pour la plupari, avaient traversé les plaiwes et
s'étaient établis dans ce nouveau Paradis Ter-
restre. San Francisco, formé premièrement de
quelques rudes cabanes, sur des monticules de
sable, se vit bientôt le centre d'une population
considérable, quoique lottante, et promettait
de devenir avant longtemps une ville riche et
importante. Au fait-de cette circonstance, le
Très Saint Père, Pie IX, ne tarda pas à pour-
voir anx besoins spirituels de ses enfants
du Pacifique. La ville de San Francisco fut de
suite érigée en Archeveché. Le présent titulai-
re, l'archevêque Alemani, transféré de Monterev
monta sur le trône archiépiscopa de San Fran-
cisco. Le digne prélat appela à son secours un
hon nombre de prêtres d'Irlande, des Pères de
la société de Jésus, des Frères de la doctrine
ehrétienne et des Religieuses de plusieurs Or-
dreu, et comme nous le verrons plus tard,
l'Eglise Catholique est devenue florissante dans
cette contrée, grace au zèle du vénérable apô-
tre et au dévouement du clergé et des Reli-
gie*us

La mission catholique de l'Orégon a été com-
mencée par le Grand TVicair de la cathédrale
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de Québec, le Révd. Messire P. N. l4anchet,
aidé du Révd. Messire M te Demers. Tous
deux partifent-ane les orres de l'Archevêque
de Québec, dont la juridiction s'étendait alors
jusqu'à l'Océan Pacifique. Le second quitta le
-Canada en 1837 pour la Rivière Rouge, le pre-
mier, Montréal, le 5 mai 1838. Le 10 juillet, ils
partirent ensemble de la Rivière Rouge, et, mal-
gré des obstacles et des difficultés de tout genre,
ils arrivèrent en Orégen, au Fort Vancouver, le
24 novembre suivant. Le Réyd. Père de Smet,
S. J., qui yient de recevoir la récompense de
ses travaux apostoliques, visita en 1840 la
tribu sauvage des Têtes Plates vers les Mon-
tagnes Rocheuses , et ayant reconnu leurs
bonnes dispositions, il ret&urna au milieu d'eux
l'année suivante, accompagné de deux autres
Missionnaires. Telle fut la fondation des mis-
sions sauvages de l'Est de l'Orégon, qui pro-
duisirent plus tard tant d'heureux résultats.
La mission catholique de l'Orégon s'étend
depuis l'Océan Pacifi qi. jusqu'aux Montagnes
Rocheuses, depuis le 42e ,degré de latitude
.jusqu'à la mer Glaeiale.n :Le Pape Grégoire
XVI, par un bref du 1er Décembre 1843
l'érigea en Vicariat Apostolique,- lui donnant
pour chef spirituel le Très Révd. Messire
P. N. Blanchet, avec le titre d'évêque de Phila-
delphie, in partibtes, lequel.,titre fut changé en
celui d'évêque de Drasa, aussi in partibus, le 4
mai 1844. Le Vicariat Aposolique de l'Orégon
devint une Province Ecclésiastique, le 24 juil-
let 1846. Mgr F. N. Blanchet, le métropolitain,
siégeant à Orégon City, Mgr. Aug. A. Blanche't,

I
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évêque suffragant, à Walla-Walla, et plus tard
à Nesqualy, dans le Territoire de Washington,
et Mgr. Modeste Demers, évêque .uffraga4t,
dans" l'l1e Vancouver. Depuis 188, -date de
l'arrivée des missionaires Canadiens jusqu'en
1868, l'Eglise avait fait de grands progrès et
parm les blancs et parmi les sauvages. Les
catholiques, tant en Gré gon, que dans le Terri-
toi*e de Washington et ans 1'Ile Vancouver, ne
corptaieit pas moins de 25,000 âmes. Déjà on
avait -ue vingtaine d'Eglises ou Chapelles, des-
sernves par autant de Prêtres dont leCanada et la
Fiance avaient fourni un bon. contingent. Déjà
en,18683, le Grand . Vicaire Brouillet, dans le
Territoire de Washington, et le Grand Vicaire
Delorme, en Orégon, qui avaient suivi de près
les premiers pionniers, les Blanchet et les
Demers, commençaient à grisonner, au milieu
de leurs travaux apostoliques. Les jésuites, les
oblats, le clergé et les religieuses de divers
Ordres secondaient puissmment No# Seigneurs
les Evreques dans leurs ouvre's de zèle. Telles
étaient la Californis et l'Orégon, au point de vue
religieux, lors de mon arrivée en juillet 1863.

VOYAGE SUR L'ATLANTIQUE ET LE PACIFIQUE.

En 1856, Mgr. l'archevêque Blanchet,.lors de
sa visite au Canada, fit un chaleureux appel en
faveur des missions de l'Orégon. J'offris alors
à Sa Grâce mes humbles services qui turent
acceptés. En conséquence le 5 juin 1$63, après
avoir chanté une Qrand'Messe dans l'Eglie de
St. Charles, de Québec, po<ir obtenir un heureux
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voyage, je serrai une dernière fois la main à
tous, parents et amis, et montai, au son de l'An-
gelus de midi, sur le chemin de fer du Grand-
Trone. .Moniieur le curé, David Martineau,
voulut bien x'esecorter jusqu'à la rivière Chau-
dière, et là, il me souhaita, avec effusion de cour,
une bonne traversée. Les divers-préparatifs de
vqyage à Québec et à Montréal étant finis, et
les sanctuaui es de la .Très Sainte Vierge, dans
ces deux villes ayant éte visités, je m'embarquai
sur le bateau qui faisait la traverse entre Mont-
réal et St. Lambert. Dans cette dernière ville
se trouvait toute la caravane qui cheminait vers
l'Orégon : deux ecclésiastiques, MM. Richard
et Haide et vingt-neuf religieuses, dont treize
des SS. NN. de Jésus et de Marie, et les seize
autres des communautés de la Providence et de
Ste. Anne. Il y avait aussi dans la compagnie
plusieurs canadiens qui allaient -chercher fortune
en Californie. M. l'abbé Valois eut l'obligeance
d'accompagner les missionnaires jusqu'à New-
York. Comme nous prenions les chars à St.
Lambert, on portait un cercueil; cet aspect lugu-
bre n'était point de nature à diminuer la tristesse
du départ. Mais nous élevant sur les ailes de la
Foi nous nous dîmes du fond da caur : Celui
qui aime son père, så mère, ses frères et ses
sours plus que Jésus n'est pas digne de lui. A
ceux qui laissent tout pour le suivre, le centuple
est promis dans ce monde et la vie, éternelle est
assurée dans l'autre.

Le départ avait en lieu, le 11 juin. De 8
heures duf mnatin à 5 heures du soir nous voya,
geâmes en chemin de fer jusqu'à Troy, ville de
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i'état de New-York. La journée parut longue
et fatigante, enfermés que nous étions dans un
seul char, avec une chaleur excessive. La ville
de Si. JQan, de St. Albans, de Burlington et de
Rutland passèrent successivement, devant nos
yeux, comme un joli panorama. A TWc, nous
échangeâmes le chemin de fer pour le bateau à
vapeur. Les bateaux, sur la rivière Hudson,
sont tout-à..fait somptueux, les cloisons *t les
meubles sont aussi brillants et aussi polis que
des miroirs. Nous n'eûmes que le temps de
jeter un regard rapide sur let mille et une
lumières qui scintillaient au dessus de la grande
ville d'Albany, capitale de l'Etat de New-York.
Rien n'est comparable aux beautés naturelles et
artificielles des deux rives de l'Hudson; et les
villes et les vitilages semblent surgir- des deux
côtés comme par enchantement.

A midi, le lendemain, le majestueux bateau
fit son entrée dans le port de New-York. Il
fallait voir les têtes s'allonger, les yeux
s'agrandir pour admirer quelquesunes des
beautés de l'immense cité, à mesure que le
vapeur longeait les quais. Tout-à-coup, nous
aperçûtmes le Gràud-Vicaire Brouillet, le futur
guide de la caravane vers l'Orégon, assis sur un
baril de farine et prêt à nous recevoir au débar-
cadère. Il nous fit loger à l'hôtel du Pacifique.
Nous n'avions que vingt quatre heures d'arrêt à
New-York, avant de nous embarquer -pour
l'isthme de Nicaragua; aussi*nous nous hâtâmes
de visiter les Eglises catholiques, les édif"ces
publics et les hôtels construits pour la plupart
en marbre blanc, surtout ceux que l'on remarque
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sur la Grande R~ue. Ce fut une agréable nou-
velle -pour nous d'appreadte. qu..)uaîi enz de la
population de la ville de.NewY-aoek est eatIkolia
que et qu'il.eu eot aisi -dans presque Êootâ les
villes des Etatsdjms.

Le jour suvan.t. 13 ji n d 4vapeaiArnerica
partat à l'h~eure de midi avec lsemcnaie
de peesagers de cabine et un-plus gwaid nombre
de l'entrepont. Oh! 1oi~i il étai touachant
de voir -le quai .eicomI»& -e *perisonnles,-parents
et. aMaWdes voyageurs, 1mouvomt.le.ui .têtes,
leurs mainis et leus. mouehoirs eà -figue d'adieu,
taudiioque le Steamer s'éloiguait -rapidement, Il
va sans dîte: qn'attisit&bt en -pleine mer, le ýmal
de mer commença à a'emparer.. de plusiurs
d'entre nus, et il leur flut d* suite a' léeuter,
et payer le tribut ordinaire à Neptune. *Quand
l'estomac fut debarrassé du dîner, les malades
se sentirent plus l&gers- et moins mal. à l'aise.
Le temps .était mag nqe, l'Océan Atlantique
paraissait: commne une glace, et le vapeur,. avec
son préc'ieux fardeau, -voguait avec rapiditi* sur
la plaine liquie

LeDnce nous eûmes la messe bisse, célé-
hrée, su~r 1epont, par'le grand .vicaire Brouiliet,
gmaJgté d'un p'être, qui veillade près le calice
pour- ne pas lie laWser rexverservpar les balsance&
mxnto de umarireý 'Les eelésiastique-e ls

reîor êrewtun denuioercle ssttouzrde
l'e4tel improvisé et eurent le -bonheur do, rece.
voir, l"M0t4_enI»Muion. Oh! comme, la joie
la ïd9s, pur a youns.jtsu-r toutes les figuresq,-et
wcminnllet, fureit f.v-Îeveutesleàsprières faites
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temps, parents, bienfaiteurs et amis n'étaient
point oubliés; et chacu d'eux dut avoIr unx
pieux memento

Toutes les fois que le temps éait calme, les
sSurs rassemblées sur le pont, après4u1I brillant
coucher du soleil, chantaient en commun des
hymnes et des cautiqes; et les passagers, pour
la plupart protestants, admiraient la douce.har-
monie de ces belles chansons, comme ils les
appelaient. Puis, chaque jour suivant, ils
demandaient avec empreusement si les chants
auraient encore lieu, tant ils y prenaient.intérêt.
Il faut avouer que les Américaintl sont passion-
nés pour le chant et la, musique.

Le voyage fut très agréable pendant une
semaime; mais loxsque nous entrâmes dans la
mer des Caraïbes,-les vagues s'amoncelaient et
s'élevaient.comme des montagnes. Ce fut alors
que, durant quatre jours, ceux qui avaeient tenu
bon contre le mal de mer se virent obligés de
rester cloués à leur lit, dans la cabine, faisant la
diète aux biscuits et à l'eau. Nous étions entre
les Iles Cuba et Jamaïque quand l'essien prin-
cipal se brisa, ce qui occasiona un .retard de
quatre ou cinq heures., Les passagees qui n'a-
vaient pas appris à .s de l'accident,
s'alarmèrent un instant wais rsur craiutes
furent bieUt4t didsipées lysy'4agarent que les
for erons du bord termiaent d.aj leur tra-
vai de réparation.

La guerre civilequi désolait le Nord et le
Sud des Etatg- était alors À son apogé,e.
On apprébendi4 bawoup à bord qu'une croi-
sière confédérée ne vint piller le trésor et la
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malle, et peut-être retardèr notre course, ou
M6me causer du dommage au bateau. Il y-eut
bien des conversations à.ce sujet, et les prophè-
tes de malheurs eragéraient beaucoup les suites
funestes de pareilles rencontres ; mais nons en
fànies quittes pour la peur.

Combien de fois, pendant les longs jours de
h traversée, n'apercevant que le ciel et l'eau,
nous nous promenions d'un bout du pont à
'autre en nous disant : Verrons-nlous la terrp

encore une seule fois dans notre vie ? Rever-
rons-nous notre cher Canada? Et une sombre
pensée s'élevait dans notre esprit en songeant
que peut-être jamais nous ne contenpleîionis
de nouveau les traits de nos chers amis du
Canada. Oh! s'écriait-on, au ciel, du moins,
nous les reverrons, nous les ~salue-rons avec le
sourire sur les èvres, et nous lés aimerons
mieux que jamais, purifiés, comme nous le
serons, par les flammes de l'amour divin !

Le 28, au matin, nous aperçumes les côtes de
l'isthme de Nicaragua, et bientôt après la petite
ville de St. Jean du Nord, baptisée par les
Américains, Greytown. Elle était un peu rele-
vée de ses ruines ; car en 1849, Walker, avec
ses flibustiers l'avaient réduite en cendres; Là,
nous fûmes bien prêts d'être jetés sur la côte
par un véritable ouragan. Fa une seule per-
sonne·ne put rester sur le pont, tant le vent y
soufflait avec violence, et tant il - était inondé
par les vagues. Sans doute, ce fat gr&ce aux
bones prières de nos bien. tí,és parents et
amnis que nous éclzappurges añè m imi-
nente. Après six henties de ballottements et
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de périlleuses tentatives faites pour passer la
batre, nous. entrâmes enfin dans l'embouchure
de la rivière St. Jean, à 130 milles, au Nord de
Panama et à onze degrés seulement de l'Equar
teur.

La so termine la course de l'Arnerica. Il doit
attendre les passagers de la Californie qui s'en
vont à New-York. Adieu deic,océan Atlantique,
sur les bords duquel repose notre beau Canada,
notre chère Patrie ! Adieu donc, tendres parents,
sours et frères biein-ainés, amis chéris! N'ou-
bhez point d'exhaler une prière poux les vàtres
qui eux aussi se souviennent de vous!

Le. 24, -jour de la St. Jean.Baptiste, nous
voyageâmes sur la rivière de ce nom par une
température douce et agréable. Nous étions
portés par un petit bateau qui ne tirait pas plus
de trois on quatre pieds d'eau. Un second avait
à bord les malles et le bagage des passagers.
L'isthme est le séjour ordinaire des crocodiles,
des singes et ides perroquets. Autant .nous
rions devant les jeux folâtres des singes, autant
nous frémissons en préseunee d'énormes croco-
diles, pour qui, le corps entier d'un homme
n'aurait pas fait mal à l'estomac. La rivière St.
Jean onguwe d'eaviron >75 millesj est magnifique,
quoiqiue bien tartueuse; si ele était appelée
Serpgnt, ele: aurait un nom qui fli c enviendrtait
mieuX; elle est très poissonneuse. Ses rives
sont Tharmanes; on y rencontre ça at la de
fort beaux payuages. La végétation-lors de nre
passage, était tout4.faitiuxu'ante. Ce qu'il y
eût d'extrardiem-irtþour nousrest que pendant
lescinq jouisde notre passage au travers de

J
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1'IsthmeFqi a 200, milles de largeur] avec un
soleil a,1" plut' toutes les après midi;
c'était une bienfaisante ondée qui rafraînbisait
nos fronts. On imagine, sanis peine, les dégats
commis par les voyageurs, quand ils en avaient
la chance, parmi les oranges, les-bananes, les
pocos, et le fruit de l'arbre à pain. Malgré
toutes les recommandatioa des anciens voya-
genrs chacna voulait satisfaire son goût en cette
matière.

Les quelques Espagnol, que nous rencon-
trâmes au Fort Castill, montrèrent beaucoup
de politesse et de respect envers les missionnai-
res. En reconnaissance de 4uelques, dons de
croix et de médailles, une quête fut faite entre
eux et déposée entre les mains des Prêtres, qu'ils
baisèrent respectue;sement, comme c'est leur
habitude; puis ils souhaitèrent aux missionnai-
res toutes les bénédietions du ciel. I fallait
voir, en outre,.ces pauvres indigènes nous offrir
gratis, du pain, des gâteaux, et du café, lorsque
nous pasios le long des tables qu'ils avaient
dressées pour les passagers,

Sur le lac Nicaragua (115 milles.de lea:gueur
sur 40 de largeur), plusieurs d'entre. nous
eurent encore à souffrir.. Il faisait un gand
veut et les vagues s'élevaient eneeur l'Océan.
A l'extrémité d'une île, située au milieu du lac,
est un pie de 6,000 pieds de hauteur. A di&.
tance il semble surgir de I'eau et' s'élever
comme une mnajestueuse pyramide. On dit que
c'est un ancien volcan aujourd'hu éteint.

Le 4. jour de voyage sur l'isthme nous trouve
à la baie de la Vierge ; c'est à grande peine que
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nous débarquons du bateau pour descendre
dans une berge qui nous amène aux restes
d'un vieux quai en pierre que les vagues n'ont
pas emportés. Ici nous rencontrons les passagers
de la Californie qui se rendent à New-York.
Comme nous, ue consultant que leur bourse, ils
ont pris la ligne de Nicaragua qui fait opposition-
à celle de Panama. Cette dernière ne se montre
point aussi libérale que l'autre envers les mis-
sionnaires. Parmi les voyageurs, les uns ont
la joie peinte sur la figure, à la pensée qu'ils ont
fait fortune ; d'autres.. moins heureux, retour-
nent à l'Est, regrettant le vieux foyer et se
promettant à l'avenir de ne plus prendre pour
de l'or tQut ce qui brille; d'autres enfin vont
voir des parents et des amis chéris. Un .voya-
geur mine assez douteuse, apostropha soudai-
nement l'une des religieuses et lui dit, en
l'apercevant vêtue avec des habits de couleur
de deuilL; "Ia mort vous a-t-elle enlevé votre
mari ou quelqu'un de vos proches?" Et l'im-
pertinent passa outre, avec précipitation, sans
attendre de réponse. La bonne sour s'estima
heureuse d'avoir à endurer une petite humilia-
tion pour l'amQur de son Divin Epoux. Dans
le petit village de la baie de la Vierge, nous
eûmes un diner qui consistait en pain frais et en
volaille à demi-cuite. Nous nous dépêchâmes,
car il fallait faire douze miles par terre cet
après-mi&, pour arriver de l'autre côté de
l'Isthme, à St. Jean du Sud. Le trajet se fait
en wagons traînés par des boufs, ou à dos de
mulets. Le tout est fourni par la compagnie
des Vapeurs, et deux piastres e. demie sont

iC-%
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données a quiconque désire faIre le chemin a
pied.

C'était le jour de la St. Pierre, le 29 juin.
Oh ! comme nous reportâmes nos pensées vers
notre cher Canada,en ce jour solennel ! Les Reli-
gieuses ne voulant point passer ce saint jour,
sans en faire, au moins, une commémoraison,
toutes installées qu'elles étaient dans les wagons
bizarres, elles entonnèrent les vêpres. Il se
passa bien des scènes drôles, durant le trajet
des douze milles par terre, surtout si l'on consi-
dère que les Sours se trouvaient comme claque-
murées dans ces voitures, couvertes de peaux
toutes vermoulues. En ce pays, la saison des
pluies est l'hiver comme les naturels l'appellent,
et il n'y a point de crépuscule, de sorte qu'aus-
sitôt le soleil couché, il fait nuit. Les éclats de
rire, les plaisanteries, les propos joyeux cessé-
rent bientôt au milieu des ténèbres épaisses et
surtout aussitôt qu'une pluie battante commença
à tomber pour durer bien avant dans la nuit.
i1 fallait voir les mines piteuses des voyageurs
et des voyageuses, trempésjus4u'aux os, lorsque
nous arrivâmes au village, sur le bord del'O-
céau Pacifique. Pour comble de disrâace, le
maître d'hôtel, qui avait promis au Grand-Vi-
caire de loger la caravane, se dédit de sa parole,
et nous n'eûmes pour tout logement· qu'une
vieille masure qui menaçait denous tomber sur
le dos. A lexemple de Notre,Seigneur, n'ayant
qu'une pauvre étable à Bethléem, nous accep-
tâmes volontiers ces antiques lambris, tout en
nous réjouissant de souffrir quelque chose pour
son amour.

60a
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Après avoir pris un assez léger souper, long-
temps attendu, la caravane partit pour le vapeur
sur l'invitation gracieuse de son bon capitaine
Jugez de notre sitnation : une pluie torrentielle.
une obscurité complète et un demi-mille au
moins. à pareourir, dans la boue, avant d'embar-
quer dans une berge qui devait nous conduire
au navire. Et là, quels dangers et quelles per-
plexités ! Comment escalader l'échelle sur le
côté du vaisseau ? Avec les longues lames, la
berge montait et descendait, s'approchait du
bateau et s'en éloignait avec fracas. Peu s'en
fallut que deux Sours, qu tentaiert fescalade
ne redescendissent dans la berge ou ne fussent
écrasées entre celle-ci et le vapeur.

Quand la compagnie fut à bord dans le grand
salon de première clase, tout le monde religieux
de s'écrier : Après l>s larmes, c'est la joie ; après
les peines, c'eut le bien être. Comme le bon
Dieu sait entremêler les consolations, l'amertu-
me et le doux miel! Après une bonre nuit de
sommeil qui nous reposa des fatigues et des
traverses du jour précédent, tous se levèrent
graiement et remercièrent la Divine Providience
de. ses bienfaits et de sa protection. Le reste
des passagers ayant pris leur place, de bon
matin, l'ancre du Moses Taylor fut levée.

Nous voilà, en ce moment, sur l'Océan Paci-'
fique ; qu'il mérite bien son nom! quel calme
dans cette immense étendue! A peine, une
brise légère effleure la surface de l'eau ; à peine
une faible lame vient frapper les flancs du vais-
seau. ' Tous les malades sont debout, même les
deux Religieuses. que le mai de mer avait tant
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affaiblies, pendaiit la premiere partie de notte
voyage. Le traje t sur l'Isthme, pendant cinq.
jours, l'eau douce de la rivière S. Jean et du lac
Nicaragua, le paii bis, le jambon, etc. ; bref,
tout avait été favorable aux malades. Main-
tenant que nous voguolis sur le doux Pacifique
personne ne trouve à redire aux légers ballot-
tements du navire. . Aussi tout le monde est
joyeux, tous se livrent à d'innocentes récréa-
tions. C'est le chant, c'est la guitare, c'est le
piano, ce sont les agréables chuchottements que
l'on entend de tous côtés. Les passagers sont
les mêmes; on se connait mieux, on se lie pres-
que d'intimité. On parle d'une manière enjouée
des mésaventures du passé et des espérances
de l'avenir. Ici, je remarquerai que la 4ha-
leur est excessive, pour la bonne raison que.le
soleil est vertical. Nous ne'sommes qu'à onze
degrés de l'équateur. Il faut des toiles au-des-
sus du navire, sans cela, nous fondrions, et l'eau
est si chaude dans les réservoirs que, maintes
fois, plusieurs ont été tentés d'en caser les
verres de dépit. Sur l'Atlantique il y avait
ample provision de glace; ici nous en avions
d'abord, mais -maintenant elle est épuisée ou
fondue.

Les quatre jours qui nous séparent d'Aca-
pulco, ville mexicaine, s'écoulèrent rapidement.
Le 4 juillet, fête nationale des AmUricains nous
trouva dans la jolie baie de ce nom; elle a une
forme ovale et elle offre un abri sûr à un-nom-
bre considérable de vaisseaux. La chaleur -y
est insupportable ; c'est un vrai martyre que de
passer la nuit dans la cabine. Pas un soufe



le vent, pas une brise pour nous rafraichir.
Nous descendimes à terre, pour aller entendre
la sainte messe, dite par un prêtre mexicain.
Lindigène qui la servait était en chemise et
nu-pieds; pour imiter le diacre qui tient la
patène, pendant que le célébrant distribue la
communion, il nous sembla qu'il se servait d'un
vase ressemblant beaucoup à un porte-mouchet-
tes. Les ecclésiastiques et les religieuses firent
retentir l'antique église de leur musique et de
leurs cantiques, au grand étonnement des
naturels qui se pressaient aux portes pour exami-
ner lés visiteurs étrangers. Les oiseaux, de
leur côté, voltigeaient en tous sens dans les
vieille masure et semblaient par leurs dous
accents témoigner leur joie en voyant les nou-
veaux venus. Comme le Padre ou Curé n'avait
pas jugé à propos d'accorder aux prêtres l'auto-
risation de célébrer, pour des raisons connues
de lti seul, ils reçurent la sainte communion
avec les auitres-Ecclésiastiques et les Religieuses,
en formant un demi-cercle, au milieu de la nef
de l'église. Nous fûmes grandement édifl's à
la vue des femmes mexicaines, qui, en entrant
dans la maison de Dieu, se prosternaient la face
contre terre, baisaient respectueusement le
pavé du temple et récitaient ensuite en com-
mun le chapelet de la sainte Vierge.

Au sortir de l'église., c'tait l'heure du mar-
hé ; le vaste espace qui se trouve en face était

couert de denrées de toute espèce. Nous
remarquâmes que les femmes étaient, toutes
sans exception. habillées modestement; la tête
couverte d'un moucho r aree des robe atta-

m
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chées sous le menton et descendant gracieuse
ment jusqu'à terre. De jeunes demoiselles, bien
mises, portaient en leurs mains de magnifiques
agrafes ou de jolies épingles avec des têtes en
verre de diverses couleurs, et sans mot dire, en
mettaient une à votre boutonnière avec lZespé-
rance que vous l'acheteriez pour un réal, douze
sous. S'apercevant a; bout de quelques instants
que vous n'en vouliez point,elles venaient bonne-
ment la réclamer. Nous échangeâmes quelque*
paroles, moitié latin, moitié espagnol, avec les
habitants de la ville, et nous allâmes ensuite
visiter l'autre sanctuaire, consacré au culte du
vrai Dieu. Cet e église est supérieure à celle où
nous avions assisté au saint-sacrifice. L'autel en
est doré et sculpté, les peintures sur les murailles
paraissent être l'-uvre de grands maîtres. La
statue de là Sainte Vierge nous parut passable ;
ornée qu'elle était d'une couronne enrichie de
piei-res précieuses e; couverte d'un manteatt de'
pourpre, parsemé d'étoiles d'or. Ces deux
églises sont les seuls édifices religieux d'Aca.
pulco et suffisent amplement pour la popýulation
qui ne compte que 2 à 3,000 âmes. La caravane
prit le diner, en même temps que le -déj-ener.
chez une dame française qui tient une maison
de·pension. On était à achever le repas, quand
un coup de canon annonça le signal du départ
prochain du vapeur, toutes les montagnes d'a-
lentour en résonnèrent, Nous nous hâtâmes
de regagner le vaisseau.

Là, nous fùmes étonnés de la souplesse, de
l'agilité et de l'habilité des petits nageurs mexi-
eains ;vo aIs n'aviez qu'à lancer. aussitloin que vos

à
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forces vous'le permettaient, un réai, qu'anssitot.
prompts comme 1'éclair, ils lattrappaient et vous
le montraient dans leur bouche. Vous auriez dit
de véritables poissons à les voir nager, plonger
et faire toutes sortes d'évolutions dans l'eau. Ce
qui semble périlleux pour les nageurs, c'est de
voir des requins a une petite distance d'eux.
On xappQrte, néanmoins, que c'est très-rare qu'il
arrive des accidents, que les plongeurs ont le

falent de charmer ces animaux, ou de les effra-
yer, en les regardant fixément et a* moyen de
certaina signes. A Acapaleo, notts achetâmes
à pleins paniers, de l'écume de mer, des écailles,
des coquillages et toutes sortes d'objets de ce
genre>, à très-bon marché. On peut eurorner les
tablesdes pazloirs et les tablettes decheminée.

Lorsque la provision de charbon eut été
faite et l'ancre levée, nous dimes adieu à Aca-
pulco; puis, ayant jeté un dernier regard sur
les beautés naturelles de l'endroit et sur les
quelques vaisseaux étrangers stationnés dans la
rade, nous reprîmes notre élan vers la haute
mer. Nous voguions à pleines voiles et à toute
vapeur,._ quand on vint nous annoncer qu'un
homme se mourait dans l'entrepont. C'était
un bon Irlandais qui avait reçu un coup de

dn soleil, lors du chargement du charbon. Il fai-
rt sait pitié de voir cet homme, dans la force de

l'âge, se débattre péniblement, étendu sur le
plancher et privé de sa raison. Sur la foi de
quelques connaissances, nous lui donnâmes les

de consolations de la Religion et nous conjurâmes
Notre Seigneur de vouloir bien lui pardonner
ses pêchés et d'avoir pitié de son taie.



Après vingt-quatre heures de souffrances et
de convuisions, il remit son âme entre les mains
de son Créateur. Dans l'intérêt des passagers.
ou l'ensevelit immédiatement et on l plaça dans
un apartement jusqu'au coacher dueoleil, heure
à laquelle il devait être lancé à. la mer. Le
soleil commençait. à disparaître sous l'horizon,
quand un Prtre alla trouver le Capitainte pour
le prier de vouloir bien modérer le course du
bateau et même l'arrêter si c'était possible. Il
fit la réponae suivante: "Ce n'est pas la pre-
"mière fois,'Monsieur, qu'un homme meurt à
"bord, et ce n'est pas notre habitude de modérer
"la course du Vapeur ; toutefois, vous aurez tout

le temps nécessaire pour réciter les prières
des défunts, suivant le rite de votre Eglise."

Alors les Ecclésiastiques et les Religieuses, avec
un grand nombre de passagers, se rassemblèrent
sur le pont, autour du cadavre, qui était en-
veloppé d'une forte toile à veileet recouvert du
drapeau étoilé. Le liberà fut chanté en quatre r
parties par les missionnaires. Le chant plaintif, e
la gravité des assistants, la scène douloureuse d
et triste que l'on avait sous les yeux, tout contri- s
bua à prêcher le néant de la vie -et des chises u
terrestres. L'aspersion ae l'eau òittu et les j
oraisons terminées, on enleva la bannière natio-
nale et on laissa gi&er le cadavre sur une plan-
che, aussi doucement que possible, dans laimer. à
Durant cette pénible opération, il y eut un s<
silence parfait, et tout le monde religieux de ei
répéter : Que le bion -Dieu ait compassion de oi
son âme ! Oh! qu'il est triste de mourir loin de se
ses proches et de n'avoir que l'océan pour tom- or
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beau! Pas une larme jetée par des yeux amis!
Pas un soupir poussé par une bouhe chérie!
Console-toi, étranger, ton corps est privé de la
sépulture chrétienne; tu es mêne deveuu, en
cc moment, la proie des animaux voraces de la
mer; console-toi, il y a des prêtres et des reli-
gieuses à bord, ce sont tes frères, tes sours en
Jésus-Christ; ils n'oublient point ta pauvre
âme devant le Seigneur ! Combien ont les seins
les plus empressés, pendant leur mnaladie, et les
funérailles les plu§ pompeuses, après la mort, et
cependant pas une prière n'est adress&e au ciel
pour le repos de leur âme!.Cette cérémonie
fu.nèbre rendit toutefois les passagers un -peu
sérieux et les fit penser à la vanité. des choses
humaines ; de sorte que ce soir là., du moins, il
n'y eut point de bal. Chacun se contenta de
converser avec ses amis et de se retirer tran-
quillement au lit.

Le trajet sur le Pacifique fut des plus heu-
reux; à peine deux ou trois de la compagnie
eurent-ils de temps à autre quelque peu le mal
de mer. Le temps était tranquille et le ciel
serein, l'océan uni comme une glace. Les balei- '
nes et les requins décrivaient -autour de nous
toutes sortes de figures ; ils plongeaient pour
ne reparaitre qu'à cent verges plus loin et fai-
saient jailir des volumes d'eau de leurs narines,
à trente ou quarante pieds de hauteur. Bien
souvent, on les voyait suivre le vaisseau, pour
en attraper les restes d'aliments et lei balayures,
ou seulement ils en agissaient ainsi quand ils
sentaient la fièvre à bord. Les vaches marines
ont ceci de remarquable : vous les voyez pres-

1



que toujours en bandés de vingt on trente,
nageant à la, file et en droite ligne jusqu'à ce
qù'elles disperaissent l'une après l'autre, en
comnençant par celles qui sont en tête.

Le traitement des -missionnaires à bord du
Moses Taylor était·Aupéiieur à celui qu'ils eurent
sur l'America. Ils avaient uné table à part, et
les serviteurs leur témoignaient continuellement
beaucoup d'égards et de courtoisie. Mais tout
n'était- pas rose dans l'entrepont. Au dire de
certains passagers, ils y mouraient de faim:;
quelques pommes de térre, de la viande à demi-
gâtée, des biscuits de ·matelots, et une espèce
très-inférieure de thé ou de café, voilà ce qui
constituait le support de la vie des centaines de
gens quiy étaient antassés. Un jour, on apporte,
sur un immense plat en fer blanc, un jambon
tout -entier, d'une odeur à soulever le cœur du
plus vigoureux. LTn Américain, voyant que
personne n'osait s'en approcher, 's'avance et
prenant le plat des deux mains lance hardiment
le contenant et le contenu à la mer, ajoutant
qu'il avait des doutes 8i les poissons voraces de
l'océan oseraient y toucher. Ainsi, il n'y a pas
lieu de s'étonner d'entendre bien des plaintes
et des malédictions, contre la compagnie, de la
part des gens du fond de cale, surtout quand ils
viennent vous dire qu'on jette plus de pain et
de viande, qui restent str les tables de la pre-
mière classe, qu'il en faudrait pour nourrir
suffisamment tous les passagers de l'entrepont.
On èxagéraît, sans doute, mais leurs murmures
étaient passablement fondés.

Sur le Pacifique aussi bien que sur l'Atlanti-
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en distance respectueuse, ne cessaient de regarder,
d'examiner et de scruter leur conduite. Après

nu la réfection de l'âme, elles s'adonnaient à quel-
nt que travail manuel: les unes au tricot, d'autres
et à la couture. Ainai, comme l'aþeille-qui butine
nt sans cesse, toutes celles que la maladie ne rete-
ut nait point dans la cabine, étaient occupées
de tantôt à une chose, tantôt à une autre. Les

Soeurs portaient leur costume complet et furent
habituellement robjet de la politesse et des

ce prévenances des Dames et des Messieurs qui
étaient à bord...

de Huit jours s'étaient écoulés depuis Açapulco,
te, quand, le 12 juillet, nous entrâmes par la Porte
on d'Or, d'un mille de largeur sur cinq de longueur;
d nous passâmes sous les canons du Fort Point

ue et d'Alcatratz et entrâmes dans la baie de San-
et Francisco, qui ressemble à une véritable mer;
nt car elle se déroule devant vous avec majesté
nt sur une longueur de cinquante milles. Le ba-
de teau4écrivit un demi-cercle autour des hauteurs
as romantiques, connues sous le nom de Ru.ssie et

tes de Télégraphe, et laissa, à la droite, une forêt
ila de mâts appartenant à des vaisseaux de toutes
ils les nations, pour venir accoster le quai de la rue
et Folsom. De là on a en vue la belle ville 4le

Te- San Francisco, les collines pittoresques qui .'en-
ltI vironnent et lesplaines et les montagnes situées

àlEst de son -incomparable baie.
res Quelle foule encombrait le quai ! Les uns ren-

.ontraient un tendre père, une mère chérie
ti-

I

que, les Sours missionnares eurent leurs exer-
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d'autres des amis, des proches. Il était assez
difficile de se frayer un passage à travers cette
multitude: Le Révd. Père King, prêtre de San
Francisco, avait -ne diligence prête. à conduire
les Religieises aux divers couvents de la ville.
Les Ecrlésiastiques et quelques canadiens, sur
la foi d'un misérable, se- rendirent à un hôtel,
où il fallut jenger et dormir dans des lits
sales et couvrerts de toiles d'arraignée. -eLe len-
demain matin, nous -prîmes logement chez M.
Kelly, bon catholique irlandais. Les Jésuites,
apprenant l'arrivée des Prêtres se hâtèrent de
leur offrir une bienveillante hospitalité. Cinq
jours nous restaient avant le départ du bateau
pour l'Orégon. Ils furent employés à visiter
la grande ville avec ses nombreuses Eglises et
Institutions de charité. La population qui, en
1863, était de 90,000 est maintenant-de 174,223,
de toute nationalité, de toute couleur. La; Ca-
thédrale de Ste. Marie, bâtie en brique, s'élève
majestueusement sur le flanc d'une -belle colli-
ne et: domine une bonne partie de la ville et de
la baie. Sa tour, a 140 à 150 pieds de hau-
teur. On estime à $150,000 le. prix' qu'elle
coûta, dans un temps où les matériaux et les
maçons recevaient les plus hauts gages Le
tableau de l'Immaculée Conception que l'on
remarque dans cette église est d'une grande
beauté. L'église de St. François d'Assize, aussi
en brique, est capable de contenir 3000 person-
les. Ses flèches êlancées montrent à une grande
qu'elles portent le signe du salut. En entrant
dans le sanctuaire de Notre Dame des Victoires.
bien fini et d'une très grande propreté, vous
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vous dites: ce doit être l'église des Français et
des -Canadiens, Tout y rappelle, en effet, les
églises du Canada : la disposition des-bancs, le
jubé, la balustrade et la distribution des tableaux.
A côté de l'orphelinat eatholique, nous entrâmes

r dans l'église St. Patrice, tout nous parut bien
modeste. Nous célébrâmes le saint sacrifice de

s la mésse dans la chapelle provisoire des Jésui-
tes, qui occupe une aîle de leur beau collége en
brique. Ce dernier est une grande bâtisse à
trois étages et presque carrée, avec des supports
ajustés aux murs extérieurs pour les soutenir

.q dans les tremblements de terre, Au milieu de
,1 la cour du Collége, sur un haut échaffaudage,

est une cloche du poids de 15,000 livres, don
et fait aux enfants de St. Ignace par des généreux

citoyens de la'cité.
3, Je quittai mes coufrères, chez les Jésuitos, et
a- j'aillai prendre le bateau -pour rendre visite a
ve des parents que j'avais à San José, ville située
i- à cinquante milles au sud de San Francisco, à

de l'extrémité de la baie. J'en étais bien aise, car
la chaleur accablante avec une brume épaisse,

lie le matin, et l'après-midi, un- vent qui vous
es pénètre d'outre en outre, M'avaientfort dégoùté
Le du climat soi-disant agréable de la grande
on ville du Pacifique. D, chaque côté'de la rade,
de vous apercevez des résidences princières avec
ssi des pares spacieux . c'est la retraite de l'aristo-
>n- cratie pendant la saison de l'été. Il y a des
de personnes qui, après avoir traversé les plaines,
nt ont, à force d'énergie, de travail et d'intelligonce.
es. amassé des fortunes colossales. Pour un petit
us nombre, les rôles ont changé. les maîtres sont
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devenus valets, et les valets les maitres. M. et
Mme Auzerais et Mme Lueier, mes parents,-et
les familh Pinard, mes compatriotes, me reçn-
rent à bras ouvezts. Jous le bonheur de célébrer
dans la vénérable église espagiole de St. Joseph,
elle avait revêtu ses plus beaux atonr à -cause
du mariage da consul autrichien, qui eut lieu ce
jour là. La ville de San José, la 4ème de la
Califernie, en étendue et en importance, était et
est encore le rendez-vous de la richesse -et du
luxe. Sa population qui était alors de 5000 est.
mairtenant de 10,000 âmes. Des puits artésiens
de 100 à 200 pieds de profondeur fournissent
de l'eau pure eu abondance pour tou les
besoins de la cité. Les rues, éclairées par le
gaz, sont larges et macadémisées. L'hôtel de
ville a coûté un quart de million de piastres.
Les édiflees d'une grande beauté sont e nnm-
bre assez considérable. Je nomnerai, en par-
ticulier, l'imiêense et magnifique couvent des
Sours de Notre Dame, qui a coûte au moins un
demi-million. Une visite que j'y fis fut pour
moi une agréable compensation de mes fatigues
passées. J'allai voir aussi, à San José, le plus
beau jardin de la Californie: il y a. des plantes
d,10% ls ay d.3-e-0 de-à.elle1-ycroissen
comme si elles étaient indigènes ; vous y voyez
des arbustes du Japon et de la Chine ; des
acacias et des arbres à gomme de l'Australie:
des roses et des passeroses de l'Angleterre; les
joues et les épines noires de l'Irlande; le vigou-
reux pin du Nord; le cactus, le palmier et
l'olivier du Sud; tout y est err parfaite harmo-
nie; une bordure de rosiers. de toutes les cou&

nom



leurs et de toutes les espèces se remarqne a
P'erour.I

Ce fut à regret que je pris conge des proehes
et des amis. L'omtlibus me conduisit, entre une
double haie d'arbres à coton et de peupliers, à
Santa Clara, village voisin, distant de trois
mille&. Les bons pères Jésuites me reçurent
avec leur cordialité accoutunée. Là, je ren-
contrai le ieux Père Louis, ancien missionnaire
de l'Orégon ;, il ile faut pas demander si nous
eûmes un long colloque sur les missions.' Ma
curiosité fut bien excitée, en entrant dans l'anti-
que église, qui se %distingue par ses nombreux
autels à l'ancienne mode, et ses peintures de

rands maîtres, presque toutes de l'école espa-
conole. L4s vastes talles du nouveau -eollé e

es Jésuites, la grande bibliothèque, la salie
dramatique, le musée, le laboratoire chimique,
et principalement la galerie des portraits, tout
m'intéressa vivement. Les études y sont très-
fortes: le latin, le grec, la philosophie, etc., tout,
jusqu'à la télégraphie, s'apprend- dans cette
mairon. Près de la petite ville, il y a des jardins
et des vergers d'une grande étendue. 'Un jar-
dinier de l'endroit, me dit-on, avait sette saison
à vendu des pêches pour 'a valeur de *4000.
Avant d'aller me reposer, je manifestai le désir
de célébrer, le lendemain; mais le bon frère
oublia de m'éveiller à temps: et il me fallut
partit préeipitamment pour San Francisco, car
la diligence m'attendait à la porte du olilége,
Dans un- an, ceur qui n'aiment ni le bâtean, ni
la diligenee, feront le trajet entre San José et
San Frnciseo, en deux heures, par la voie du
chemin de fer qui se consruit :apidement



Un seul jour resLait avant le depart pour
régou n mes confrères et moi, nous l'emplo-

Vâmes bien en compagnie d'un bon Père de la
société de Jésus, nouvellement arrivé d'Italie,
('ou il eu avait été chassé, ainsi que ses frères.
En effet, la plupart des Jésuites, à San Fran-
cisco. vienneut du beau ciel de l'Italie. A
l'exemple des Grecs, après la prise de Constan-
tinople, ces bons Peres emporterent de riches
trésors, en Cahfornie, bibliothèques, musées,
etc.. et la science et les habitudes qui les placent
parmi les plus habiles professeurs de l'Univers.

Le 17 juillet nous dîmes adieu aux dignes
enfants d.e St. Ignace et nous embarquâmes sur
le vapeur Or1gon. Les Religieuses, qui avaient
reçu l'hospitalité des Sours de Charité et de la
Merci, étaient a leur poste. La caravane fut
encore mieux traitée sur ce bateau que sur les
autres : on passait le café à 5 heures du matin,
avant de sortir de la cabine, outre les trois repas
ordinaires au réfectoire. La mer devint bientô t
houleuse et la violence du vent faisait plonger le
vaisseau comme un canard. Un bon nombre
de vovareurs eurent encore îe mal de mer, sans
recevoir de sympathie, de la part des autres
passagers, cçnme c'est ihabitude. On allait
méme jusqua rire d'eux en face Tous, néan-
moins, étaient sur pied quand le '2 juillet. au
matin, nous abordions Esquimalt, à trois ou
quatre milles de Victoria, dans lIle Vancouver.

Cé t it Ianniversaire de mon baptême. Ce
lut avec joie que je d:s la sainte messe, daus la
jolie chapelle des bonnes sours de Ste. Anne
L'aliégresse fut au moins a.ssi grande pour les



compagnes qni venaient leur aider à porte-r lo
fiardeau de Fansèicnememt. Mie, Demers, LO
digne, E-Véque du âîoéë«e, dr)nrit wit occlétÏas-

ques^une ho*;pùalite, tout' fai t c9a haletilig. NOUF

V siL4jneý la rathdmle de, * Stt -André : ee
humb4e,, maix bien finie et bien t*nlie. Cinq

six oents p,«rsonneg peuvent WV tuemblev'pou-r
les efices. ViCoria e.,qt une béilàville, &e 1,50i)

2000 halmtantis. Il a de beanx édifiees,
l"blics entre autrea la CatWdrale ai>ekanf-et de mperbes magasing, LA *ù13 pnncipales; ruefs
ig«t - très-propres. Il y a -titi Mapifique pOrtý

jeté sur un brru de mor, eil (1chOTS de la villp,
qui a dû cofiter plusieluris - mille lOUiS.ý LO
seul ýouT de relais que, nouP3 e-Umes V-îttoTi 8
fat rapidement ptffl et te goîr noufï qnîttjons
avec-chagrin cetend«roît charmant. Cétafttiotre
dernière étape a-vant d'arnver à Portland en
Orégon, terme de notre long t,«v&,qe. Entdeux

îOurs, nous étions à 1'embouehnte de la nvibrt-ý
Colomble il fallut attendre la hant4>,rnaré.e et

la Inmiè,re du jour a.,-,ant de tenter de pâýr ki,
barre. l'affreuse et biarre.-reinphe de
re0ci S. Je remarquerai ici. que, les vapeurs dc

comparrn.ý,t--, d'O- rézon font iail vo7ra 1 -de kýan
ranci8co- a Portland et à victorig, cet feIgmvaÀ-Î-

à Victoria dabord. puis à Portlanà. Nouf-; nous
trouvions pat hazard. Uns le quï 91-C>

rendaît à victo-Sa en prewier 4leu, r,Pgt ce qui,
,PyPhq-ae pourquoï nous f m4es quat-rpý "nt mill fleý

de.trajet, hors la ordinaire, NoUls n bà"n
fumes pu fâchés.
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Plus, pendant n uw journée et une nuit nous
remontàmes la Colombie, enchantés de la belle
verdure de ses rives. De temps à autre, de
jolis villages, perchés sur les flancs des monta-
gnes, uoas faisaient l'effet de nids d'oiseaux et
a treize milles de Portland, nous laissâmes le
fleuve et entrâmes dans la rivière Willamette,
sur la rive gauche de laquelle cette ville est
construite. »A cinq heures du matin, le canon
annonça de sa voi, puissante notre arrivée et
bientôt les Révds. Poulin et Piette étaieait
rendus au débarcadere, Le trajet d'un mille
étant parqouru, nous arrivâ?mes au couvent des
Religieuses des SS. NN. de Jésus et de Marie.
Il va sans dire que la joie des Soure fut sans
bornes, en voyant des compagnes qui venaient
partager leurs travaux, et surtout en présence
des Révérendes Mères Thérèse et Véronique.
Après les félicitations de bienvenue. -un salut
soleunel fut chanté. par Sa Grandeur, Mgr. l'ar-
che'vêque Blanchet, pour remercier Dieu, des
grâces sans nombre, qu'il nous avait accordées,
pendant notre voyage de quarante jours et de
trois mille.lieues. Partis en effet, de Montréal,
le 11 juin. flous ne faisions notre apparition à
Portland que le 25 juillet.

L'établissement des Religieuses aPortland
était assez convenab.e. quoique humble, excepté
la chapelle qi est un vrai bijou. Tout était
dans un ordre parfait, Le couvent couronne
une éminence qui lui donne une belle vue' sur
la ville et la rivière à une bonne distance. Mgr.
' archevêque était logé plus que modestement:

le prêtre.le plus paRuvre. à Québec et à Mont-
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réal, a un neileur presbytere. A la vue de
l'Eglise Catholique, au centre de la ville, nous
nous dîmes; voilà un temple qui parle peu en
faveur de la piété des fidèles. Mais étant pen
nombreux, ils sont peut être excusables.

La ville de Portland est située sur un plateau
qui s'élève graduellement à mesure qu'il s'éloi-
gue de la rivière. En arriere de la jeune cité
on a du sommet des collines, un magnifique
coup-d'œil dans la direction des monts Hood,
Ste -ilélène, Rainier, et antres pics, de la longtue
chaine des Cascades, qui portent, dans toutes
les saisons, une immenee couronne de neige.
Portland est un port de mer, parceque les vais-
seaux de l'Océan peuvent y arriver., quoiqu'il se
trouve bien avant dans l'intérieur des terres.
Ce qui la rend la rivale de San Francisco pour
leC affaires commerciales. La construction de
deux lignes de chemin de fer, le long de la
Willamette, en fait l'entrepôt du commerce de
tout le pays au nord de la Californie. Sa popu-
lation, qui »'était en 1863, que d'environ 5,000C
est en ce moment de 10 à 12,00 âmes. La
riviere avec ses-nombreux bateaux lui danne
un aspect agréable et animé.

Les bonnes Sours de la Providence, destinées
a travailler dans le diocèse de Nesqualy, parti-
rent le même jour de Portland et se trouvaient
vers le &ir, au Fort Vancouver, au milieu de
leurs anciennes compagnes. Vancourer n'est
qu'àvingt milles par eau de Portland. Ce joli vil-
age s'élève en amphithéâtre, sur la rive droite de
la Colombie;: c'est sans centredit, dans tout le
pays situé au nord de la Californie. lPëndroit le
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plus propice et le plus beau poux~ y ýbàtir ue
ville grande e l&oue s a
Tésidence épiscepae de I'Evtîque du Territsire
deWashingtou. Là, je rencontrai un frère chéri
que je n'avais point vu depuis _153.

-vbUD DE I'ORÉ(G'oN.

Quiconque etepdu les recits de certainfs
voyageurs revenus. de l1Oy'gon et de la- Cali-
£QrrLLe, peut iqIagiaer les idées, que j'avals du
caraotère.propré des gens avec leequels je de-
vaia désormajsi avoir affaire. On les avait-peints
commie grossier, sans frein, niomade, généreux
tout en ayant, l'"l a l'argent. C'est avev ces
impressious qwie Je me reiudis de~ Portland (dis-
tauce de 1OO lieues) 4a sud de l'Orégio, c'est-à-
dire q~u vaste cham~p de mes travaux £uturs.'Je
dois cependant à la vérité de déclarer que les
faits ont 'été loin de corroborer, mes pr>é-
sions. Pendant dix années . flssées en Orégon
et- sur les confins de la -Califorie, j'ai toujours
trouvé les gens aussi- civils et aussi sociales
que les habitants du Canada ; ls les sur-
passent en activitk et les -ég&ieu& au moins
en libéralité., Par exemple; le clergé et les
religieuseis voyggent-fflr le&biateauX, sur les, che-
mins-de fer, on dane la diigence', &à.grIQitié prix,
souvent 4nme gntis. Parto>ut. ils seuit l'objet
de la caurtoisie et e la politeedes Améri-
cains, dont um-graad jawabre estisais préjuges.
Je ne*parle pas 4es bigots, .parmi les«stair
leu métiev7. est d'être impoli et intolêraat. Il y
en a deux fois pluta-de ces derniers en Orégon
qu en Californie-
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C'était le 23 novembre 1863 que je prenais
possession de la mission de Jacksonville. La
chapelle était petite, ainsi que l'assemblée qui
s'y réunissait pour l'office public. La mission
du Sud de l'Orégon comprend 200 miles de
longueur sur 150 de largeur Comme on le
voit, cela ferait un vaste diocèse. On dévine
aisément combien le missionnaire doit être
voyageur, lorsqu'il.a ordinairement à parcourir
mille milles, dans l'espace d'une·année, s'il- veut
visiter deux fois ses brebis dispersées.

Dans une semaine, le missionnaire parcourait
une fois deux cent. soixante-quatorze milles
pour aller administrer deux malades à la der-
nière extrémité.

Voici quelques détails sur la mission Jackson-
ville-: la principale ville du Sud de 'Oi.gon-est
incorporée; elle est ausi le chef-lieu du comté
de Jackson; elle est située- sur les bords *d'une
belle vallée et au centre d'un district- riche-en
mines, en bestiaux et en produits agricoles. Sa
population est de plus de 1,000 âmes, le Teste
du comté en compte 6 ou 7,000. Il y a deux
Eglises à Jacksonville., l'Eglise Catholique et le
temple.protestant, et en cutre, plusieurs écoles.
entre autre l'Académie de Ste. Marie, pour les
filles, sous la direction de quatre religieuses,
des SS. NI de Jésus et de Marie. De riches
marchands, des avocats, des Ouvriers même ont
des résidences et des boutiques très-belles.
Deux journaux se publient à-Jacksonville, cha-
cun suivant les couleurs politiques de son parti.

il y a seize ans, il était bien peu fait mention
de la religion catholique dans ces parages: point
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de Prêtre, point d'Eglise, mais seulement un
petit noyau de Catholiques. Quelques Prêtres
de: l'Orégon et de la Californie visitè*ent en
passant le jeune village de Jaeksonville et ad-
ministrèrent l'es sacrements à ceuï qui s'y trou-
vaient.. Mgr. l'Archevêque Blanchet, en 1858
et en :1860, évangelisa aussi cette colonie en
qualité de simple missionnaire. En 1858, sous
la direction de Sa Grâce, les Très-Révd. Messire
Croke, maintenant . Vicaire-Géiérai de San
Francisco, érigea la présente petite Eglise, sous
le vocable de St. Joseph. Quoique modeste,
elle est tenue dans une grande propreté. Les
jours de fête, quand elle revet ses beaux habits,
elle est; la gloire des Catholiques, et les protes-
tants l'appellent un joli théâtre.

Le Révd. Messire Fieren, en ce moment,
Grand-Vicaire et curé d Portland, administra la
paroisse de St. Joseph, tous près -de deux ans et
tous les anciens paroissiens se rappellent son zèle
et sa piété,

Dans l'automnne de 1868 jen fus nommé le se-
cond pasteur. En 1864, z70à = Pei , a0 s'u-oes1
de Jacksonvile, sur les confins de l'Orégon et de
la Californie, quelques dizaines de colons éri-
gèrent une chapelle en l'honneur de St. Patrice.
elle coûta 1400 piastres aux dévoués enfants de
la Verte Erin et du Canada. Le missi6nnaire
va visiter ces .bons colons quatre ou cinq fois
par an. Secondé .des citoyens catholiques et
protestants, je fis venir de Montréal, aux frais
de aix cents piastres en or, quatre mSurs des
S$. NN. de Jeus et de Marie, qui fundèrent à
Jacksouville, en 1&65. l'académie des fles. dans
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le plus beau site de la ville. En 1864, il n'y
avait que vingt-deux communions pascales à
Jacksonville, grâces aux bons exemples des
Religieuses et à leurs conseils édifiants ; à l'apos-
tolat de la Prière et aux associés de la Propaga-
tion de la Foi ; encore, à la bibliothèque parois-
siale,'qui circule presqu'autant parmi les pro-
tants que parmi les catholiques; enfin, à des
retraites, donhées de temps à autres, par des
Jésuites, éminents par leur science et leur zèle,
le nombre des Pâques monta en 1872 à 106. Il y
peu d'assemblées religieuses, même dans les'pays
les plus catholiques, qui puissent surpasser en
véritable piété, le petits troupeaux des fidêles,
dispersés ci et là dans l'Orégon. Leur conduite
est si édifiante qu'elle ramène graduellerient les
tièdes à la pratique de leurs devoirs: Cinquante
enfantA environ fréquentent le catéahisme, tous
les Dimanches-de l'anée. Deux jolies feuilles
illustrées, publiées dans leurs intérets, leur sont
distribuées deux fois le mois; et ne contribuent
-as -eu à les atfirer LA- archives donnent à
Jacksonville, depuis 1853 33 marisges, 59 sé-
pultures et au-delà de 300 baptêmes. Plus de
cinquante protestants sont devenus catholiques.
Les membres de l'Eglise, quoique généralement
peu favorisés de la fortune, sont d'une généro-
sit& admirable et font leurs efîot*s, pour adoucir
les misères du Pasteur. En 1867 et en 1872,
Mgr. l'%rchevêque Blanchet visita de nouveau
la partie sud de son grand diocèse, pour y
donner la confirmation; Sa Grandeur témoigna
beaucoup de satisfaction et complimenta le mis-
sionnaire et le troupeau
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OR ÉON EN (ÉNRÀL.

La population de l'Orégon, suivant le recen-
sement de I87Q était de 90,923. Aujourd'hui
elle est plus de 100,000 âmes en égard à l'im-
migration des deux dernières années. L' po-
pulation catholique compte pour un cinquieme
environ, conposée d'Irlandais, d'Allemands,
d'Américains, de -Canadiens, .d'Espagnols et
d'Indiens, etc. Les Dissidents et les Juifs com-
prennent à peu près deux cinquièmes, les deux
autres cinquièmes fréquentent ni église, ni sy-
nagogue; leur Credo ue renferme que deux
articles: l'or et la république. Parmi ceux-ci,
il s'en trouve qui montieraient les poings ou le
pistolet si ou parlait contre l'église catholique
ou contre les Sours de charité. D'autres jugeant
toutes les religions également bonnes, croient à
peine en une vie future, ont peu de préjugés et
désirent voir chacun vivre suivant sa croyance;
ils vont écouter le premier venu. Comme les
Américains sont naturellement curieux, un
prêtre instrait et éloquent gagne leur estime;
puis, on leur distribue des livres de controverse,
et une fois convaincus, ils devienent de zélés
et fervents catholiques.

L'architecture sacrée I'est pas bien connue
en Orégon ; parmi les seize églises ou chapelles
de l'archidiocèse, trois seulement, à l'intérieur,
ont quelques préteusions au style gothique: la
chapelle des Religieu.ses à Portland, l'Eglse du
Sacré-Cour de Jésus- à Orégon City et i'Eglise
de St. Paul, sur la Willamette. Le besoin se
fait grandement sentïr à Portland, de bâtir une



belle église, digne d'être la cathé<rale, digne de
la population catholique qui s'accroît tous les
jours. Espérons qu'avant peu les voux d'un
chacun seront accomplis à cet égard. Une
bâtisse, élevée surle terrain de l'église parois-
siale, sert -d'école pendant le jour, et le soir,
c'est le rendez-vous des différentes associations
religieuses ou civiques; il y a ausssi un aparte-
ment pour la bibliothèque. Adjoignant l'Eglise
se trouVe le logement actuel de Mgr. l'Arche-
vêque, qui fait honneur à la paroisse.

On vote des sommes considérables, dans les
différents états de l'Union, pour le maintien des
écoles publiques. L'Orégon ne reste pas en
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arrière en ce point: 25 ou 30,000 piastres sont
départies annuellement entre les divers comtés;
puis, chaque comté prélève une taxe pour la
réparation des maisons d'école et le support des
écoles elles-mêmes; de plus, les parents ont à
payer l'instituteur trois à· quatre piastres, par
quartier, pour chaque enfant qu'ils envoient.
Les écoles communes, dans les villes, sont de
vrais palais; il n'est pas rare d'en voir qui con-
tent depuis quatre jusqu'à vingt mille piastres.
Les pupîtres, les planches noires, les cartes de
géographie, les globes, etc,, sont en rapport
avec les bâtisses Un excellent salare est
alloué aux professeurs qualifiés. Il y a aussi
beaucoup d'institutrices. En 1872, les écoles
étaient fréquentées, en Orégon, par plus de
34,000 élèves. La discipline est remarquable
et l'instruction qu'on y tionne, en arithrsétique,
géographie, histoire moderne et grammaire est
parfàite. On ne sa-urait donner trop d'éloges à
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lattention qu'on y apporte à la lecture. Voilà
tous les compliments qui peuvent être adressés
aux écoles publiques. Les jeunes gens, des
deux sexes, lorsqu'ils en sortent, n'ont pas la
plus légère teinte de la Religion. Ils sont rem-
plis d'audace et d'indépendance, à tel point
qu'ils ne respectent- aucunement l'autôrité
paternelle; et leurs meurs, pour le moins, sont
assez douteuses. Pour cette raison, les écoles
privées sont passablement hien fré qentées,
par les enfants des parents qui attachent du
prix à l'éducation morale et religieuse.

La condition de l'lglise Catholique et des
Institutions Religieuses, en Orégon, est, suivant
mon opinion, tout à fait consolante. Les catho-
liques augmentent chaque jour; sans doute, il
y aura encore bien des combats à soutenir, bien
des sacrifices à faire; mais la victoire parait
assurée pour l'avenir. Mgr. l'Archevêque Blan-
chet, sur ses vieux jours, doit voir ces beaux
fruits avec bonheur, lui qui a planté et arrosé
la tige qui les porte. Sa grâce est. le type du
missionnaire, zélé et pieux. Il est humble
comme un enfant, vous croiriez voir en lui un
séminariste, tant il est rigide observateur de la
discipline ecclésiastique. Il honore véritable-
ment sa haute dignité et commande le respect
et l'estime, non-seulement de ses co-réligionnai-
res, mais encore de toutes les dénominatons
religieuses. . A l'occasion de sa cinquantième
année de prêtrise, en 1870, la joie fut générale,
parmi les protestants comme parmi les catholi-
ques. Le clergé, fourni par la France, la

f Belgique, le Canada et l'Irlande, est édifiant et
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venére éeque de iviontréal, que lOirégon jouit
des bienfaits de l'éduc6tion relicrieuse, donnée
avec tant de dévouement par Ies Surs d'es
SS. NN. de Jésus et de Marie. Ces dernières
sont au nombre de quarante six. En 1872, elles
comptaient au moins 700 filles dans leurs sept
ou huit académies. La pôpularité des Religieu-
ses est extraordinaire: plusieurs dissidents
préfèrent se faire chasser de leur église plutôt
que de ne point envoyer· leurs enfants à l'école
des Sours. De plus, les · bazars, en faveur de
leurs ouvres, ont toujours du*succès. Les gar-
cons ont aussi l'avantage de recevbir une bonne
éducation, au collége. S. Michel, à Portland, sous
la direction de prêtres dévoués, et de profes-
seurs laïcs, dans d'autres localités.

TERRITOIRE DE WASHINGTON.

La populalion catholique est d'à peu pres
11,000 âmes. Les quinze églises ou chapelles.
que ce territoire possède, sont desservies par
huit prêtres.-séculiers et six réguliers, remplis
de zèle et d'abnégation. Il y a deux beaux col-
lèges, dans ce territoire: celui des Saints Anges.
à Vancouver, et celui de St. Patrice, à Walla-
Walla, qui sont fréquentés par un grand nombre
d'élèves. Le vénérable évêque Blanchet, qui a
célébré. en 1871, avec pompe et éclat, sa cin-
quantième année de-prêtrise. porte bien encore

î1

plein de l'esprit apostolique. II.3econde puis-
samment les efforts de son vénérable archevê-
que. C'est dû au zèle de Sa Grandeur, aidé
effectivement par Mgr. Bourget, le pieux et

I
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le poids des années et continue à recueillir des
mérites. Sa santé parait meilleure que par le
passé. Quand l'histoire de l'Eglise, en Orégon
et dans le diocèse de Nesqualy, sera écrite, con-
jointement avec les noms de Mgr. l'archevêque,
son frère, et de Mgr. Demers, Evêque de l'ile
Vancouver, le sien en occupera les pages les
plus éminentes. Il y a trente trois Sours de la
Providence, dans le diocèse de Nesqualy; elles
dirigent dix académies pour les filles et pren-
nent soin de l'hôpital de St. Joseph et d'un
orphelinat. Ces Sours de Charité (c'est ainsi
que les Dissidents appel 1ent toutes les leligieu-
ses) font un bien immense, parmi les Protes-
tants et les Catholiques relâchés, au moyen de
leur hôpital, de leurs visites et de leurs veilles
à domicile. Dieu setl et leurs anges gardiens
connaissent tous les prodiges de conversio'n
opérés par leur intermédiaire ' En attendant
les récompenses célestes, ce doit-être avec satis-
faction qu'elles voient leur dévouement cou-
ronné de succès. Disons en passant qu'elles ont
un bazar annuel toujours suivi des plus beaux
résultats.. Avant de quitter ce Territoire et
liOrégon, il est deux noms à mentionner. e
trrand vicaire Brouillet, de Walla Walla, et le
grand vicaire Delorme, de la paroisse de St.
Paul, qui passeront à la postérité, associés à
ceux des Blanchet et des Demers ; ces pieux
ouvriers ont blanchi dans le champ du père de
famille.

DIOCESE DE L'ILE VANCOUVER.

Ce diocèse a perdu. 1e 8 jui}et 1ki sol

a



'énérable éveque, Mgr. l)emers, qui a donc"-
ment succombé sous le poids de l'Ag;e t des
infirmités ; et sa belle âme est allée recevoir le
prix de ses mérites dans un meilleur séjour
Les travaux apostoliques de ce missionnaire
pionnier formeront une. brillante page à l'his-
toire de l'Eglise du Nord-Ouest. Le grand
vicaire Seghers (qui vient d'être nommé et
sacré évêque) est chargé (e l'administration
du troupeau.·· Il y a environ 8,500 catholiques.
Sept à huit prêtres pourvoient aux besoins
spirituels de la colonie. Les bonnes religieuses
de Ste. Anne dirigent les maisons d'éducation.
Ces excellentes sours sont si populaires, quau
printemps dernier, lors de leur bazar. tous les
magasins de la ville de Victoria furent fermes.
afin de donner occasion aux habitants de le
visiter et de lui assurer par là un succès com-
plet.. Les Sours de Ste. Anne se dévouent là,
comme partout ailleurs. aux oeuvres de charité,
avec un zêle admirable& Oh ! quelle belle cou-
ronne au ciel attend ces religieuses pour tous
leurs sacrifices; leurs fatigues et leurs privations
bref, pour lenr vie d'abnération continuelle

L COLOMBIE ANGLAISE.

Mgr. d'Herbomez, O. MI. est le vicaire apos-
tolique de ce diocèse, qui fut détaché de celui
de Vancouv4r en 1863. Dix Pères Oblats le
secondent effectivement dans l'ouvre de la
propagation de l'Evangile. Il y a sept ou huit
églises ou chapelles, plusieurs écoles pour les
garçons et les filles. Parmi les blancs. les catho-
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liques sont par centaines ; parmi les sauvagea,
on ne compte pas moins de 20,000 personnes ou
baptisées ou en voie de l'être.

TERRITOIRE D'IDAHO.

Mgr. Lootens, consaeré Evêque en août 186$,
est le vicaire apostoliqe des Territoires d'Idaho
et de Montana sur les deux versants des Moi-
tagnes Rc>cheuee. Les Pères:Jésuites, au nom-
bre de dix, et quatle prêtres séculiers desservent
les douge églises du Diocèse avec zèle et alec
fruit

DIOCE&E DE SAN FRANCISCO.

La population totale de la Californie était
estimée, en 1872, à 600,000 âmes.. Environ.un
quart de cette population appartient à l'Eglise
catholique. Ce sont des Irlandais, des Espa-
gnols, des Américaias,, des AUêuads, 4es
Français, des Canadiens, etc, Il y a beaucoup
de Dissidentaet de Juifs. Là, comme en Orégon,
un grand nombre de citoyens ne fréquentent
aucune église, si ce n'est par euriosité ou passe-
temps. Dans cette classe, on en rencontre qui
sont vraiment généreux, dénués de préjugés et
très-favorables à l'Eglise catholique. Si l'on
fait un appel à leur libéralité, pour bâtir des
églises ou des.couvents, il est presque toujoltrs
entendu. Dans la ville de San Francis»o seule-
ment, il y a quatre imposantes et spaoi&uses
églises: laathédrale de Ste;Marie,tFran-
çois d'Assize, et -les nouvelles, églises de.8&
Patrice et de S. Ignace. Les vastes rez-de-
chaussée de ces édifices, ainsi que ceux de huit
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mialades edt~ ~es dans les hopitaux1. En
a 72 à an Francisco, dans neuf èghisem seule-

met, le catécrhisme était fréquenté par ï,425
enfants.1
.Les vL'ngt et une missions etablieis, par lecs

Espagnols, le longZ de la côte de la Californie,
suQnt encore le centre des Opérati9fls- des mi»
sionnaires. Ceux qui appaxtienneUa' àcois parois-
se6sSont des -Esp anolsdes Mexicains et de.
indigènes de la T'a4ormie. Leurs sombres
églises, couvertes de terre., tombent en ruihes-
la contdition des villes à lintérieur est dkfé-

ret.Un missionnaire est assigné hcn
ou à pluaieurs d'entre elles; on y bâýit une
église, puis une maison d'école. et ensuite -vien-
nent le presbytère et la bibliotheque paroisiale.

1y a peu de petites vi-lles en Californie qui
n aient pas les avantages du culüte.

Le Sud de la -Californie est confié au zèle
pastoral de Mgr. Amat, 'évêque de Montéry: le
Nord, a celui de Mvgr. (YConnell, Evêque de
Grams Valley. Ces deux prélats ont fait et font
encore beaucoup pour rkpand.rele bienfaits de
la religion et de l'éducation religieuse parmi
le<s populations disperséeýs de leurs immenses1
diocèses.

Daus le diocese de Montéry., la'populationi
catholiqiue est d"environi 35,00; il y a 26 égli-
ses, 9 chapelles, 24 curés, il autres prètrc%
voués à l'enseigu-ement, un hôpital, 150 or]>he-
liiis, 22 insàtituti1ozis charitables ou acad émies.

Dm~s le diocèse de Graas VaUley, on oompte
25 Prêtres séýculiers, 35 églises, -'0 s±os
aoadkniie£, 2 asileds et uiitý populatîon catho'à.qqui
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De quelle conostance et de quelle Ihureà d'espr t,
ei mûissiionnaire n'a-t-il pas a Se ýmuni, quand Il
st question (le recevoir deIs a.tfronts et dles
injures' A mesure que le sol de lOrégon, qui a
tt tant de fois arroisé par les sueurs de sem
premiers missionnaire~si l", Blancheet-, les DeOmg>rs
es Brouillet, les Delo-rmQe,etr-., devie--nt fécondl
~t fructueux, les ht"rétiqlues sil montrent aussi
Pans furieux il n'y a pas dé-, calomnies quils

ll"n-entlÉau sujet de I'Egiis(>,des Prêtres et
desRelgie~os Dans leurs prédications, )les

ratholiques 'so3nt sans cesse re>présentés.i comme
d <es èttes superstitieux, des ivrognes, des igno-
rants et dee ennemis de la république. Ils'rép,ý-
týent part4ut que l'Eglise cherche à détruiîrm

lsinstitutions du pays. Et le peupll>, îgliorfnt
des principes de noetr e Ste. Mèeýre l')igise, e t
partant trop exédule, aot foi à ces calomnies
et se.laise aller a des transports de haine et de
rage. Les enfints mettent souvent en pratique
les faux prîneipes, énoncés en leur présence.
Alu sortir du temple protestant, ils lan-went des>
pierres on de la houýe dans les croisés de l'Eglise.
donnent de mauvais noms au missioÜnaire,
appellent les enfants cathoIiqu-es des bAtard# ou
de petits pu-rgatoires. D'autres, plus hardisl
vont frapper à la porte des couvents ou firent
des eouIps de pistolets à travers les fenêtre..
Certains fnd.ividue ont attaché des coede*, le

-oi, àtraveTsla voie publiqu "e orfietnbe r le& catholiques et l es religienses, qui vofte.ient
delft~is prýs les 'vfprtes Les bigcotF. outra-
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gent notre Ste. religion, non-seulement dans
leurs églises, par leurs infâmes dénonciations,
mais encore dans les gazettes de la contrée. C'est
là que le monstre de l'hérésie se manifeste dans
toute sa difformité ; nos saintes cérémonies
y sont travesties, nos pieux usages ridiculisés,
même les habits sacerdotaux y sont trainés dans
la fange. Oh ! qu'il faut de patience au milieu
de tant de vexations, d'insultes et d'outrages.

La justice divine a puni sévèrement un pré-
dicnt hérétique, non loin d'ici, pour avoir
accusé d'adultère le clergé catholique. Car,
Dieu, l'ayant laissé à ses propres forces et aban-
donné à ses passions dépravées, il a commis lui-
même .l'adultère. Tant il est vrai qu'on eroit
toujours les autres coupables des mêmes crimes
dont on est soi-même l'esclave. A la.naissance
de la progéniture, le bruit de cette abomination
s'en répandit à la ville et à la campagwe, et les
plaintes et les murmures du peuple le décidè-
rent à-s'expulser de l'endroit. C'était le x.neil-
leur parti à prendre, car 'une expulsion forcée
aurait donné plus d'éclat à l'afaire. En 1866,
une femme protestante, remerguable par son
fanatisme religieux, fpisait circuler toutes sortes
de rumeurs calomniatrices sur l'église et sur les
Religieuses.. Toute la ville était en moi à
cause de ces faux rappprts. Elle n'alla pas loin
sans recevoir sa punition. JU jour, cQnme elle
était occupée à tailler un habit, près de la che-
minée,. sa robe prit feu en arriêre sa4s qu'elle
s'en aperçut. Elle otiinua.à tailler et .décQu-
per jusqu'à ce qu'elle sentit la chaleur mouter.
Bientôt. tous ses vêtements étaient en feu; elle
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se jette sur sou lit, c'est ùutile, elle ne peut
éteindre le feu qui dévore ses habits ; elle cdurt
dehors et crie aux voisins, qui, en apercevant
les flammes au-dessus de sa tête, acconrent en
toute hâte ; mais il était trop tard, ils la trouvè-
rent littéralement rôtie. La pauvre infortun.e
mourXit après trente heures d'une affreuse ago-
nie. Une petite protestante, âgée de six ans
qui se trouvait alors à l'école des SouTs, s'écria
devant ses compagnes: <'Oh! cette femme
n'ira jamais au ciel, à cause de sa langue scan-
daleuse." Plusieurs autres personnes dirent
aussi qu'elle avait grandement mérité ce châti-
ment; qu'elle avait enduré les feux du purga-
toire, sur la terre, elle qui en avait tant ri
)endanIt sa vie. C'était la même bigote qui,
durant une viite faite à une voisine, s'étant mise
par mégarde un ·livre catholique contre la bbu-
che, sur l'observation de son petit garçon de
six ou sept ans, le rejeta promptement sur la
table, de peur d'en être souillée.

Une seconde peine, qui afflige souvent le
cœur du missionnaire, c'est de voir tant d'infi-
délités dans le mariage. Plût au ciel que cer-
tains catholiques ne fussent pas entachés · de
cette dépravation criminelle ! Sur la côte du
Pacifique, il y a un divorce sur douze ou quinze
mariages. Que cela donne une pénible idée de
la moralité publique! Qui peut compter, cha-
que année, le nombre de femmes et de maris
séparés, ainsi que d'enfantg dispersés et privés
de moyeus- d'eristence ?·On a vu des cas, ou
des femmes et des maris, séparés le ntin,
étaient remariés le soir. Si l'on est. fatigui de
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h~a îemrixe oui de sou mari, on trouve liter-
tions pour se quittér ; et il faut avouer que àa loi
ewt grandement relâche àa ce siujet. D'ailleurs,
comme il y a peu de respeet potir la justice, en'
ce pay&, une certaine ISOMMe p-ssée au juge ou
au avocatts rend l'issue de l'affaire piesque
cert4iine daub le sens du di". rce. Oh ! plût à
Dieu, que les enfanut$ de telles U ne ne fussent
jamais née ! iIa n'auraieant pasàa traîner une
"iérable existelice ici bas, en attendant l'heure
de la justice suprême!1 On lit -daae certais
}ouriiaux des annonces qui rapporteiit,qu'en une
telle ville, des -evocats, gnAdués dams des uni-
verbités Pnqericaiues, obtüenuent des- divorces,
sans que l'une des parties le s§ache. Un raconte,
en effet, qù'un marvhand, étant allé dan& une

vd~ oj4ep<iryfoire des achts, lut le len-
dmaum, "dai la «#eUe du jour, qu.e &a femme
avait obtenu 8011 <hvoi'ce et était déjà remariée
sa un antre home ; tout -cela. avait- lieu dansP
lespace de vingt quatre heures. Ou doit arriver
une socié té qui repoesu e telâ fon4emeuts
N e tombarait-elUe pas> en rumes avant longtemnps 1
il. n'y a, que la -doctrine çatholique,- touchxlte
mariage, comme le di* it-tout récemment ol
av~ec raisonû, tuijQurtn4 proteatan-À de l'Etat de
l11U0*18i, qiui empêOhera l!éditice de la société
4e creu1ee isans r%ýtouï.

9xemjple:- à 70 rales de Jaciboruville,, il y
avait une fewxme de mauvais, vie, qui en était-

a- 0.troisième on quti 0110=ZM* :quoique le s
peerS fussent eer vf~* Comme -un
exompl.e ie-la coSèe divi»-Naà légard de Swu
qui violent lesècomamandementa, cette femm e a



etaltée pendanxt hlitt ongrucs »uies elle
'était toute difforme et *oute déclisîée.. La
p)au-vre misérabvle se faisait apporter am repas
surwso lit, ainsi que des boiussosénivnant"-.
PIl."Uns fois elfe a été trouvée ivre. -Oh!
quelle vie ! Coxume ou est bien puni par où oni
a péché!.1ku m<ment de -sa mort ou m'app*la
auprès de, so n -ehev et ; ele était horriblement
toiuentée. Je la pressai de faire m. conâ>%*
ain je lui miontrai le crucifix, et lui parlai de
Notre Seigneur t>ýut prêt a pardouier au péchieur
repentant. Non, nion, dit-die, deman; allez-
vous-«, demain, dema Voyant qu'elle allait
iieutôt expirer, je me Jetai à guenoux près- de

son lit et la comnua au noma de Dieu, de la
Irès Sainte Vierge et de sa patronne, de, ne
point *Jouriier davantagje sa conversion. F&dn,
touchéès deh grhc"4 elle fit une Couifeesiot d e s
fautesl. ÂPnè l'lavoir exho~rtée mi repentir et à
se, coufier en la.niiericorde de 1kýut, je lui doin-
nail'absolution et l'onction sainte. Comme la
boatê dia Notre Seigneur ebt iuinie, j'ose espérer

N I
qu'il aura eu pitié de cette maiureufie a son

derniier soupir.
Il est, ua autre source. d'alhcion, pow: le

paulvre pir-tre, ç'est la. vue de tan~t de uarts-geg-
mixtes, e»tre les catholiques -et les héritiqu4.%A
Dams certains quartiers, près du tiers oont de ce
greare. Quelqu~es uns onat -té célébre avec
répugnace, pir le niiasioaaire, hs.uceup plus
l'out été -devant, le -prédicant ou l'officier ivl
Avreu de si trioets emmxwementz, ilne-fautp.s
8'étonneir des funestes ré uU. u u.wt la
sxiiteà Âsui, on remarq»a avec douleur, que la



partie catholique, en bien des cas, abandonne la
foi, tourne le dos à l'église et renonce aux secours
de la îelig'on. Ainsi vivait à seize milles de
Jacksonvi le, une pauvre femme catholique,
mariée à un protestant de la nouvelle secte des
spiritualistes. On entendit plusieurs fois la
pauyre créature dire ouvertement qu'elle se
croyait point à ·l'enfer ;. son mari sans doute-l'en
avait dissuadée. Elle est morte dernièrement
sans prêtre, sans sacrements, et les protestants
Pont enterrée dans leur cimetière. "Dis-moi qui
tu hantes, et je te dirai qui tu es." Les enfants
de semblables unions sont élevés en païens; ou
si les parents tiennent un peu à leurs croyanoes
respectives, les enfants vont d'abord de i'une à
l'autre, et finissent ensuite par s'en dégoûter
entièrement. Oh! que l'Eglise est sage en
défendart au prêtre de: bénir de tels .mariages,
et qu'elle a grandement raison de les tempècher
par toutes les voies possibles! Oh! quelle
source de joie et de bonheur jaillit -pour .ceux
qui ne contractent que suivant les règles de
notre Sainte Mbre!

Une quatrième douleur, qui est,-non moins
poignante, pour le cœur du missionnaire, c'est
de voir l'éducation religieuse des énfants, né-
gligée, non-fseulement par les parents protes-
tants, mais encore par les parents catholiques.
Il y en. a qui sont si peu, zélés à cet égard,
que les 1eligiuses et les Prêtres ont i
enseigner les prières du matin. et du soir à
de enfanta-de':huit, dix ou douze ans.· Il arrive
souvent que pen nt le catéchisme du dinau-
che, ,ces enfants jouent à la maison pêternlle,

a
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courent par les VOies publiqUes; se promènent
ou vont à la chasse. Quelques-uns même se
rendent à l'école protestante, le dimanche. Je
n'exagère rien ici, car si le catéchisme est fré-
quenté par cinquante enfants, soixante et

a quinze au moins y assisteraient si les parents
Sremplissaient leurs devoirs. Qu'arrive-t-il ?

vous voyez de o'rands entants incapables de
t faire le signe de la croix, ignorants de la lettre

du catéchisme et par conséquent indignes
d'être admis à la première communion. Ils
vivent ainsi, font leur chemin comme beaueoup

ut d'autres, sans être instruits des rudiments de la
Religion. Quelle espèce de catholiques feront-

a ils? Ils seront semblables à leurs parents,
r tièdes (t relâchés, si toutefois ils ne deviennent
n protestants ou incrédules. Quoique les parents

aient, dans ce pays, la plus grande facilité, pour
I instruire leurs enfants, néanmoins que de négli-
e gences à leur sujet ! et pour la moindre petite in-
x disposition, ils les retiennent à la maison pater-
e nelle. Ils sont toute tendresse pour eux,. et les

les enfante, s'apercevant bientôt de ler côte
faible,-savent enprofiter. fla deviennent.hardis,

St gYrossiere et indóenato ;'ils aéprisent volon-
tiers l'autorité et foif à leur guise. Vous les
entendez appeler leur père, le yieux, et la mère,
la 'vieille, même quand ils ne sout arrivés qu'à
Pâge de douze ou quinze ans. »'ailleurs, avec
la Maeilleure volouté 4u mon4e,. comme. le

a proveTexpérieucQ qu- le Isionnaire aeue,
e pen4daut de;3ongues années,,,ean ue contrée

oone celle-ci, il est très-4ifficile d'élever -une
famille chrétiennement. Il y a de grands obs-



tacles : les enfants voient trop, entendent trop
lisent trop, courent trop, ont trop de liberté.
(est après avoir mûrement réfléchi sur cette
matière, que je me suis promis de ne jamais
<onseiller aux canadiens de venir s'établir soit
en Orégon, soit en Californiie, d'ici à plusieurs
années.

L'ivrognerie et lesjeux à l'argent offrent beau-
coup de difficultés au pauvre pasteur. Les repai-
res de jeux sont nombreux ; et quoi qu'il existe
des lois sévèles à cet égard. on sait les enfreindre
impunément. Un journal protestant publiait,
il y a quelque temps, qu'il est mort aux Etats.
Unis, en huit ans, 300,000 individus des suites
de l'ivrognerie. Dans presque toutes les villes
de l'Orégon et de la Californie, il y a une taverne
pour cent personnes. Voilà où vont s'engouffrer
let- gages de la semaine, la foi catholique, l'hon-
nêteté et toutes les vertus civiles et chrétiennes.
En 1867, un homme s'enivra à douze milles de
Jacksonville, et en passant sur la rivière des
Coquins, il perdit l'équilibre et tomba de la
hauteur de quatorze pieds, sur les caillkux. Par
une providence spéciale, il se fit très peu de
mal. Tant il est vrai que Dien poursuit le
pécheur pour opérer sa conVersion. Néanmoins
la leçon ne fut pas assez forte. Vers la fte de
Noël, de la même année, men ie'rognefirla noce,
avec des compagnons de son calibre, et quand
il fut bien rempl, il lui prit fantaisie de préparer
le souper. Le few allait à merveile. -Co*me
il était à arranger la cafetière dans la cheminée,
il tomba dans le feu et se brûla tellement les
cuisses et les jambes qu'elles en furebt toute«



s

s

r

Le

'as

er

Les
les

.1. il

roties. Il était trop ivre pour s arracher du feu,
et ses compagnons, pour la même raison, étaient
incapables de lui rendre aucun service. Aux
cris da malheuzeux les voisins répondirent et
s'empressèrent de le retirez de la chemnl ée et
de lti prodiguer tous les soins que nécessitait
sa condition. On manda le missionnaire immé-
diatement pour lui donner les secours de la
religion,.car il était catholique. Oh ! quel triste
spectacle ! Je ne l'oublierai jamais de ma vie.
Au bout de quatre jours, après avoir fait sa paix
avec Dieu, le pauvre infortuné expirait au milieu
de cruelles souffrances. Autre exemple : un
homme d'une trentaine d'années, non marié.
avait couru beaucoup de dangers lorsqu'il était
sous l'influence de la boisson, et tous ces aver-
tissements n'avaient fait aucune impression sur
lui. Un jour, étant allé, tout ivre qu'il était,
chercher un voyage de perches pour faire de la
clôture, il tomba du haut de sa charge et se
cassa le cou. Il était aussi catholique, Sa pau-
Vre mère, âgée de 70 ans, en est inconsolable,
et cette- triste mort de son fils abrégera ses jours.
- Les jurenents et les blasphèmes sont aussi
une croix bien douloureuse pour le ministre du
Seigneur. C'est un vice très commun daus
toutes les classes de la société; et que l'on corrige
difficilement, même après les châtiments qui
parfois frappent les coupables. Un habitant de
la campagne, en 1865, étsit adonné à la mau-
vaise habitude de jurer et de blasphémer; il
ne pouvait ouvrir la bouche sans proférer de
mauvais serments. En punition des pêchés de
sa langue. un soir, il fut trouvé mort aux pieds

I



de son cheval. Dieu perxmt lue l'animal le tua,
puiee que datia s& colère, irnitü battu en
vomisnit ontre lui ille imprécations. En
18 71,l au nqOis d£août, un juge du Cow.é de
Jaekan~, expirwit après trois ou qua*re Jours

seuemeitd'une maladie ecrelle. L'hAbitude
de mandire était ai invétérée chez lui qii».deux
hewtes avant de mourir, il proférait de« impré-
cations à faire dremsr le. cheve=uxdesan-
taxits. Un incrédul, qui était présentme fit le
lemdin l'observation suivante: Pères, -it.i1,
1,la doctrine catholiquecoucernant le p*Matoire
"sied bien dans des cas idésespérée. Tel juge
"ne pent aller droitau ele-. S'il va en enfer,
il n'y a plus d'ezpoir. En purgatoire au
*moins;, il v a, cueer.e chance d'être su~

Sans doute lfa remarque de l'incrédule porte 'a
.a,b misonvot bien ce qu'il veut dire. Un
hommxe qui tient auberge, à Jackison-%ille, depuis
çÀu8ieurs amnée. qui jure fréquemment et- qtv
souffre bien de-s blasphème& dans » maison a
dIu reconuaitre une punition dans le malheur
qui lIt est arrivel. C'était, un soir du mois de
septeittie 1871:f on lui apporta le corpsprequ'i-
nanu*né de sa femmne. qui venait d'être renversée
pê« le cheval qu'elle montait. La pauirne créa-
taTe en est morte au bhut de quaàtri smainee
apres avoir enduré dW terrib4es-aoutfrawee. Le
mnari coimprit. la leçGn et il- est devenu plus
réservé dams son langage..

Lavioluiou fréquente du sabbat peut être
eonsid&rée o Cmme 7k9septiè&megwaV6 u
tranipre -le C<aT d& missionnable. Tous
týt-, il arrive de rmnb-reux arcidents. le diman-
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d'un grand nom bre concernant leur convOerslui
Il en est qui passent 14), 24. 30 ans et même
davantage sans se confesser. Les morte subites,
les accidents de touo genre, ne les émeuvent
point. (Quelques mis ont le bonheur davoir un
prêtre pour les réconcilier avec Dieu avant de
mourir, mais combien paraissent au tribunal
suipre s sans préparation Trois semaines,
avant la fête de Noel de 1863, r visitai, à une
vingtame de milles de Jacksonville, un vieux
garçon, qtui ne s'était pas confessé depuis huit
longues années. .Je I engageai a venir au tri-
bunal de la pénitence et remplir ses devoirs de
religion. Il promit qu'a Noel, il se rendrait
mes instances. Plein de confiance en sa pro-
messe, je m'atteiids a le voir se présenter quand
la grande fête aura lieu. Lint de pénitent.
Le jour de l'an arrive et passe, point de péni-
tent. -Un soir, étant a lire le journal, un %our-
rer m'annonce qu'un tel a été trouvé mort
mutilé et tué par son cheval. C'était le même
homme qui avait promis de mettre ordre à sa

conscience aux #eêtes de Noël. Il avait oublié
,es paroles ;^ Soyez prêt, je viendrai comme
un voleur au milieu de la nuit."' AutTe exemple
en 1870, un catholique refusa de faire la retraite
qui se donnait.à Jacksonville par un Père Jýé-
suite. quoiqu'il y eut plusieurs anées qu'il ne
s'était pas approché des sacrements. Qu'est-il
arrivé ? Au bout de six mois, soa garçon de six
ans nourait après quelques jours de mnaladie
seulement. Un peu plus târd, il perdit les deux
plus beaux chevaux de son écurie. Quelquesmois
apres. le deuxième et dernier garçon Agé de
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Sur la còe du Pacifisq Au rue de mco
tenter et d'attrister quelques lecteurs, je dirai à
à leur svjet franchement ma pensée. Il en est
qui rougissent de leur titre de canadiens, qui ne
veulent pas avouer 'ur origine, qui abandon-
nent la foi de leur pères et qui se font môme
protestants. J'ai un canadien présent à l'esprit
qui renonça à sa religion pour se faire anglican,
il devint plus tard méthodiste, puis baptiste.
ensuite presbytérien. "Maintenant, dit-il, j'ai le
bonheur d'être incrédule." D'autres entrent dans
des sociétés secrètes, afin do s'attirer les bonnes
grâces des Américains ou encore pour conclure
un mariage avantageux, sous le rapport pécu-
Miaire. Woit dit en passant, que les Américains,
qui parlent si haut depla liberté, sont pour la pin-
part esclaves de mille et une sociétés secrètes.
Dans une petite ville comme Jacksonville, il

a quatre différentes associations de cette
espèce, qui enlacent dans leurs liens tous ceux
qui veulent mener une vie indifférente en reli-
gion. L'ivrognerie et les jeux à l'argent font
de terribles ravages parmi un certain noambre
de canadiens.Gýee passions les abaissent, les
abrutissent. les tuent sur la terre et les damnent
pour l'éternit. Il ne faut donc pas s'étonner
d 'en voir plusieurs, méprisables et Méiprisés en
conséquence. Sur les dix ou dotize mille Cana-
diens, qui se trouvent à l'Ouest des Montagnes
Rocheuses, a peine mille ou deux milles d'en-
tre eux approchent des sacrements. La plupart
ne fréquentent jamais l'Eglise, leurs enfants ne
vont presque jamais au catéchisme ou à }'écOle
catholiqne : ils n'aident presque d'aucune ma-
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uere lu aux batsses, ni aux reparatiolis; ds n'
se privent jamais d'un verre de rum pour en
donner le prix aux besoins du culte; et néan-
nroins ils crient plus fort que les autres quand
vient un bazar ou une collecte pour l'école ou
pour l'Eglise. Un des soins de nos Canadiens
émigrés est de traduire leur nom en langue
anglaise ou de laméricaniser en en changeant la
prononciation. Les traductions sont quelquefois
libres et la chose tourne souvent au ridicule. Il
y en a qui ont l'habitude de ne s'entretenir
qu'en anglais. Je ne connais rien de plus mal
sonnant que d'entendre deux canadiens, con-
verser dans une langue, que souvent ni l'un ni
i autre ne comprend parfaitement. C'est si bien
je cas, que leurs enfants mécorchent la langue
raternelle lorsqu'ils s'en servent, mais parlent
l'anglais à la perfection. Nous devrions être
fiers de nous servir du langage de nos ancêtres,
celui avec lequel nos pasteure nous ont enseigné
a aimer Dieu et celui que nous parlons habi-
tuellement quand nous demandons des grâces
au Père Eternel. Sans doute, il y a encore des
Canadiens, dirnes de ce nom, qui sont ->ons
catholiques, qui ne sont on arrière d'aucune
nation, lorsqu'il s'agit d'aider à bâtir des églises.
à construire des écoles; à 'élever un presbytère.
J'en connais de ceur-là au Sud, au Centre et au
Nord de l'Orégon. dans le territoire -de Was-
hington? en Californie, même jusqu'à Idaho et
Montana. Du moment, que le prêtre parle
d'une réparation à faire, on s'y met de tout
cour; le tout prospère ec on ne s'aperçoit pas
qu'on a souffert dans sa fortuite malgré -ces



quelques sacrice. Je le dis, alvec pIlur, il y
eni a "L ces bons canadiens qui XoSt l'honneur
du pays où ils ont reçu le jbur, qui s'attret le
reeat de tous ceu~x dont ils sont connus, qui
mènent une -vie sae reproche 'et qui occupeut
des emplois distingués dans la isociété: Puisse
leur exemple avoir plus d'imitateurs!

C'ONSOLATIONS DU ISONAILt

Il est bien juste quaprès avoir par,%- lcalice et porté mia portion (le la croix de .Notre
Seigneur, le nia>u.uaire aatc part M1551 à la
joie. Notre Seigeur dut souffrur et &iwmlier
avant d'-entrer danss gloire, de même, le mis-
'3ioun.aire, après avoir üté dlain le mépris et la
Contusion, aux pr-ises avec lot; Vexations, -les emu-
barras et les peine~s,- se rléjoýui se rauim et
s e rae à l'apparition d'un r*ay des délices
cternelles. Les co*solation& sont -nombreuses
clam~ les -misi Je ne parlerai que de quel-
quea-unes. Une. des jl>icipalei§ e8t de voir lW;
ffouveaux convertis nener 1une vîe édiiate et
exemplaire. Voi*tL histoiro d'une convyei
qui julaita à touis les lecteurs. Eu 186~6, Mdae
4. uWappartenai à aucune religion; elle vii'ait
icomime virent des mrilliers d'améèricains, sans
&frliie, sans autel,. sans pa&teur, (Qa's-il donc
arrivé, pour changer sou oeur ? A la -voir tous
les diuuiicles à la sainte mese et fréqtiem eut
à la sainte table, on dirait qu'elle a été catholi-
que toute sa vie. Le récit suivant vea nciM ar
connaître la Cause. 'Vers 18ô9, M~adame G.,
alor.sjeuie fille de dix-sept am3 , était envo>yée en
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Californie, au couvent de Bénécia, sous la diree-
tion des Sours de S. Dominique. Douée de
talents et d'esprit, elle - fit promptement des
progrès dans la science et la vertu. -L'exemple,
la bonté et la mansuétude des Religieuses, la
douceur de la règle et l'aménité des élèves
catholiques, firent bientôt pencher la demoiselle
vers la religion. Comme elle l'a avou.é, bien
des fois depuis, elle éprouvait alors, en répon-
dant au chapelet, autant de joie et de ferveur
que ses compagnes. Les parents, ayant oui
dire qàe leur ee avait certaines tendances vers
l'église, catholique, la mandèrent soudainement
à la maison paternelle. La demoiselle, comme
on l'imagine aisément, quitta à regret cet asile
où. ne s'exhale que le plus pur parfum des
vertus; mais, de même qu'une semence jetée
en bonne terre, donne des produits en abon-
dance, de même aussi les leçons de piété et
de sagesse qui avaient germé dans son cœur,
pendant les quelques mois écoulés au cou-
vent, portèrent d'excellents fruits. Après quel-
que temps passé chez ses parents, cette
demoiselle épousa un colon de l'endroit,
riche en biens terrestres, mais peu religieux.
Cinq années s'écoulèrent assez heureusemeni
au milieu des modes, des assemblées, des rendez-
vous. Dieu n'ayant pas accordé d'enfanIts a
leur union, cela semblait favoiser encore cet
entrainement à une vie bruyante et mondaine
Vers la fin de l'année 1866, Madame G. fit la
connaissance des Religieuses des SS. NN. de
Jésus et de Marie, déjà établies depuis plus
d'un au a Jacksonville., Ses visites réitéréeo



au couvent rnouvelèrent en elle le désir
qu'elle avait en autrefois d'embrasser la reli-
gion. Quels moyens prit-elle pour cacher son
grand projet aux yeux du monde, du moins
pendant un certain temps -? Le voici elle
demanda aux Sours de vouloir bien lui donner
des leçons d'écriture et de musique. Cette
étude fit bientôt place à celle du petit Icaté-
ehisme. Pendant que madame G-. apprenait
les rudiments du christianisme, il ne faut pas
s imaginer que tout allait à merveille: Oh non!
quels combats à l'intérieur! non jamais, si je
ne l'avais vu si souvent, je n'aurais jamais cru
qu'il en coûtât autant pour devenir catholiques,
a ceux qui ont été élevés dans une autre reli-
gion. En effet, on trouve partout des Qbstacles
à combattre: l'édncation première, les parents,
les amis et les préjugés nationaux.

Comme madame G. n'avait jamais désobéi,
.n rien d'important, à ses. parents, elle écrivit
une lettre à sa mère, qui résidait alors à San
Francisco, la priant de vouloir bien lui permet-
tre d'embrasser la religion catholique. La mère,
on ne peut plus désolée, ne prend pas'le temps
d'écrire, mais envoie un télégramme à sa fille.
lui demandant en grâce de ne point passer
outre. Cette dépêche télégraphique arriva
,ustement la veille du baptême de madame G.
Vous pouvezjuger de l'émotion qu'elle éprouva:
mais aidé de la grâce d'en haut, elle reçut
iéanmoins, le saint baptême, le lendemain, èoi
p-r4sence d'un concours nombreux et choisi.
C'etait un dimanche. après la messe, et le 24 de
mn de l'année 18 Elle étonna tous les
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assistants, par sa fermeté et son courage, en
lisant la Profesion de Foi. Le 27 septembre
sUivant, quand Mgr l'archevêque Blanchet, fit
sa visite épiscopale, da»s le Sud de l'Orégon, la
nouvelle convertie reçut le sacrement de con-
lirmation, et depuis lors, elle n'a cessé d'être
une parfaite chrétienne et un véritable soldat
de Jésus-Christ.

Que dirai.je de ses vertus Madame G. a
montré de l'héroïsme, a un haut degré, en
embrassant la religion ; car, ses parents et ses
amis «lui ont tourné le dos, quelques uns pen-
dant six mois, quelques autres, durant une
année ; enfi, un petit nombre plus longtemps
encore. Mais s'abritant sous l'égide de Marie.
sa patronne, elle n'a pas dévié d'une seule ligne
du vrai sentier. Et sa bonté et ses manières
gracieuses ont eu tant d'influence sur ses parents
et.sur see amis qu'ils l'estiment autant en ce
moment, sinon plus, qu'auparavant. Sa charité
envers les pauvres est sans bornes ; la misère
et les afflictions des malheureux ne trouvent
jamais sa porte. fermée ni son cœur insensible.
Dans combien de demeures, ses bienfaits ne
répandent-ils pas la joie ? Dans combien de
ménages troublés ses bons conseils ne ramènent-
ils pas l'amour et la paix ? Que de douleurs
dont elle est la confidente et la consolatrice ?
Que de bonnes ouvres elle sait accomplir ! Pour
i'Eglise.paroissiale et le couvent des Religieuses,
elle ne se lassejamais de déployer sa générosité.
On poiqrrait compter par douzaines les orne-
monts, les décorations. les meubles et le linr'e
pour l'Eglise et le couvent qu' elle a procuses à



ses frais et dépens. Quelqu'un dira peuta-tre:
c'est bien facile à donner quand on est riche;
soit, mais aussi combien de ,riches se montrent
avares envers FEglise et les institutions de
charité

Avec un grand amour pour Dieu, madame
G, possède la plus grande charité pour le pro-
chain. Elle promit de ne jamais dire un
mot défavorable à qui que ce soit, et elle tient
fidèlement sa promesse. Jamais de railleries,
de critiques, d'observations blessantes, mais
toujouis elle prend la part des absents.. Si ses
bons exemples ont tant fait pour dissiper, en
grande partie, les préjugéM de son mari, elle
peut aussi, après Dieu, se glorifier, d'avoir
procuré l'abjuration d'une sour, également
éminènte par ses qualités du cœur et celles de
l'esprit. Mentionnerai-je son humilité ? La
remarque suivante suffira pour en donner une
idée. Il y a seulement quelques années, madame
G. était le pilier des modes, maintenant rien de
plus simples et de plus humbles que ses vête-
ments. Elle se croit toujours la moindre des
créatures, la plus grande péeherease du monde.
Oh! combien de femmes chrétiennes devraient
apprendre de bonnes leçons de cette nouvelle
convertie! Le Seigneui-, pour récompenser tant
de dévouement et de vertu, à signalé sa bonté
envers cette pieuse dame et son mari d'une
manière assez remarquable. Jusqu'alors ils
étaient sans enfants , eu ce moment ils ont deux
jolies petites filles qui font la joie et les délices
de leurs parents. Le mari, monsieur G. est
encore protestant. appartient même à Une



- 71 -

société seorète, mais quel changement en lui
depuis la conversion de sa femme. En- toute
occasion, il défend les intérêts des catholiques,
fait des dons au missionnaiTe et à l'église, et se
montre un véritable bienfaiteur à l'égard des
Religieuses. S'il plait à Dieu de le convertir
unjour, il devra cette grâce aux prières et à la
conduite édifiante de sa pieuse épouse.

Une joie bien grande pour le missionnaire est
de baptiser des Dissidents à l'heure de la mort,
les cas eun sont assez fréquents. En voici deux
qui pourront inéresser. Le 1er Décembre 18t,
de bon matin, une lettre m'apprit qu'à soixante-
quinze milles, au nord de Jacksonville, un pro-
testant, rendu au dernier degré de consomption,
était sur le point de mourir et demandait un
prêtre catholique. Je montai immédiatement
dans un wagon, ouvert à tout vent et courus au
secours du pauvie frère séparé. Il plut toute
la jdurnée sur mon dos, de sorte -que la couver-
ture qui me servait de parapluie et de pardessus,
était toute imbibée. Durant la route, le ressort
du siége se brisa, et il fallut m'asseoir au fond
de la voitu-re sur la paille mouillée. Quand
nous- arnvâmes à environ dix itilles de l'endroit
où nous -nous rendions, nous eûmes une rivière
a traverser, et les eaux * étaient si gonflées
qu'elles avaient emporté le pont. Le coeher
dut rebrousser chemin, pendant douze ou quinze
milles, avec voiture et chevaux, pour se procu-
rer des uùulets habitués à traverser les rivièreS
a la nage. Imaginez ma situation, au milieu des
montagnes, en plein coeur de nuit, sur le bord
d'un torrent: et la: coverture qui. nastuère si

Ia
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molle et si pesante, s'était raidie par la gelée.
Je crus un instant que ma dernière heure était
venue. En attendanIt le retour du cocher, le . 1'
pris tout l'exercice possible pour me réchauffer. r
La traversée à la nage se fit assez heureusement,
quoi qu'avec une certaine crainte de ma part;
et il était grand jour (c'était le 2 Décembre, a
veille de la fête de mon patron, S. F. Xavier) I
lorsque j'arrivai près du lit du monrant. Oh !
que j'avais prié avec ferveur le long du chemin é
pour que le pauvre malade eût un instant de t
vie, ain de rec-voir les consolations de la reli- d
gion catholique ! Ma prière était exaucée, le V
malade était encore en vie. Je n'ai aucun e
doute que le Pater et l'Ave des associés de- la g
Propagation de la Foi y ait beaucoup contribué.

Il serait impossible de dire lajoie qu'il éprouva p
en apercevant le missionnaire. Le plaisir con- d
vsolant que je ressentis moi-même fut si vif, que n
oubliai à l'instant toutes les tribulations.de la y

veille et de la nuit. Je commençai de suite à s
instruire le moribond des principales vérités de
notre sainte religion. Je le baptisai ensuite, et vi
quand l'eau sainte coula sur son front, ridé par se
les années, des larmes dejoie coulèrent de ses si
yeux et des miens et se mélèrent à l'eau régé- la
nératrice, Ce voyage me coûtait vingt-six pias- le
tro.et demie. Comme cet homme était pauvre. d
je ne demandai rien; j'étais amplement rétribué p
en ayant gagné une âme à Dieu. Quelques jours i
après mon retour, on m'annonça que mon néo- sa
phyte était mort en prédestiné. te

Le 29 septembre, 1872, un protestant vient ce
:r3pper a ma p>orte et m'apprend qu'un pauvre au
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vieillard est mourant à l'hôpital et qu'il désire
me parler. En un instant, j'y volai et j'écoutai
l'histoire qui suit: "Père, dit-il, je suis malheu-
reux, je suis abandonné de Dieu et des hommes;
Dieu me laisse à mes sens réprouvés, à cause de
ma longue vie de dissipation ; je n'ai plus un
seul ami sur la terre, ma femme m'a chassé de
la maison et de la compagnie de mes chers en-
fants. Vous seul me restez, car je sais que vous
êtes l'ami sincère des infortunés. Je vais bien-
tôt mourir, pour expier les ivrogneries, les scan-
dales et les désordres de ma vie. Qu'en pensez-
vous, puis-je encore sauver mon âme ? Est-il
encore temps ? Dieu me pardonnera-t-il ma lon-
gue carrière criminelle?" "Oui, mon cher frère,
lui répondis-je, n'importe à quel temps le
pécheur revient et demande sincèrement par-
don, le Seigneur est toujours prêt à lui pardon-
ner. Il dit lui-même dans la Sainte Eeriture,
venez vous tous qui êtes chargés, et je vous
soulagerai." Le pauvre moribond, crucifix en
mai! -s, fit une confession générale de tonte sa
vie (il était âgé de 54 ans), avec les plus grands
sentiments de componction et de repentir. Plu-
sieurs fois, il fallut donner un libre cours aux
larmes abondantes qu'il versait, et interrompre
le long récit de ses désordres. Je l'instruisis
du mieux possible, dans les circonstances
pr'ésentes ; je le baptisai ensuite conditionnelle-
ment, et lui donnai avec effusion de cour, la
sainte absolution. . Ses parents avaient appar-
tenu à l'église anglicane et l'avaient 4ievé dans
cette croyance. Ce n'était plus le même homme,
au dire du médecin qui le traitait. La .uit

4



avait meilleur appétit; il ne cessait de répéter,
même en présence des dissidents, qu'il était
heureux, que la religion catholique était la
seule-consolation des afftigés, la seule Eglise qui
va au cœur. Cependant, le nouveaun onverti,
miné par l'hydropisie et d'autres sonaffrances,
rendit doucement son âme à Dieu au bout d'une
semaine, et il pressa le crucifix sur ses lèvres
jusqu'à son dernier soupir. Tant il est vrai
que lorsque Dieu semble le plus éloigné de
nous, il en est le plus près. Ceux qi vont
travailler à la vigne du Seigneur. à la dernière
heure, reçoivent la même -récompense que les
ouvriers de la première. Néanroins ici point
de présomption; si le bon larron s'est converti.
à la droite du Sauveur crucifié, il ne faut pas
oublier que le mauvais larron, à la gauche,
quoiqu'arrosé de son sang précieux, est mort
impénitent.

Lafoi des fidèles est quelquefois vraimen
grande et ce n'est pas une petite consolation
pour le cour du pauvre pasteur. En 1865, d
Kirbyville, dans le comté de Joséphine, une'
petite fille de huit ans avait un mal d'oreille
insupportable. Sa pauvre mère, après avoir
essayé toutes sortes de médicaments, - é.ria
tont à coup: "de l'eau bénite. de l'eat bérite.
Cýet le seul remède qui guérira maa fille.'- En
effet, après quelques lotions, avec l'eau sanctifiée
par la pa;ole de Dieu et la prière. elle fut guérie.
Lors -du grand incendie du 3 avril' 1878, à
Jaeksonville, comme 1 Pfe rnenacait l'Eelise et

suivante, il dormit profondément, ce qu'il
n'avait pas fait Pendant dix on douze iouri; il
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l'école catholiques, en l'absence du mis#ion-
naire, un vénérable vieillard, remarquable par
sa foi et sa piété, se procura le ruban de St.
Amable et le lança dans le feu, tout en priant
ardemment le saint de sauver ces édifices si
chers-à la petite colonie catholique. Sa foi et sa
prière furent exaucées, immédiatement le vent
se calma, et l'élément destructeur continua de
dévorer les batisses à demi-consumées et n'alla
pas plus loin. Chez certains enfants, cette
même foi, accompagnée de' la piété la plus
vive, est extrèmement remarquable. Au prin-
temps de. 1872 une petite fille de quatre anS
tomba malade des fièvres. Pendant toute sa
maladie, qui dura trois ou quatre semaines; elle
ne cessa d'édifier tous les assistants. Une femme
protestante déclara solennellement qu'elle n'a-
vait jamais entendu prier un adulte, en temps
de maladie, conmne cette petite fille pria une
nuit qu'elle la veillait. Elle répétait à chaque
instant : Jésus, Marie et Joseph, priez pour
moi, ayez pitié de mon âme. Quelquefois
la chère enfant, au milieu des peines aigues,
ajoutait de petits jurons à ces invocations
ordinaires et s'écriait : Jésus, bonté divine,
Marie, tonnerre, St. Joseph, assistez-moi donc
maintenant et à l'heure de ma mort. Un soir,
je la visitai et lui dis : que veux-tu que je fasse
pour toi ? " Vous direz la messe demain pour
moi, " rêpondit-elle. Je me tournai vers- sa
mère, elle me comprit : c'est de son chef qu'elle
parle ainsi, dit-elle. Cette enfant, ati catéchisme,
depuis, donne des rénonses extraordinaires pour
son âge et qui étonnent les plus grands On ne
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~ I Madamne G-. dont *il a 't' questioii pré .> cf ment. Telle mere. tel1le enfant

JDans les épidémaies publiques, la grande ms
son des âmes est enicore iwne source d'allégre6se
pour le coeur du missiîonnaire. Au milieu'du
mois de décembre, 1$438, la petite ''role fit SOI1)

pprtion a Jack'sonville. Dans l'eýspace de six
4semiaine8, ilv eut so xante quinze cas. La

frayeur et l'épouvrante étaient peintes sur tontes'.
les figures. On n'a pas d'idèe en Canaxda de
l'horreur dos Amériecais pour la petite vérole-
Il suffit d'ajouter que les parents abandonnent
leurs enfants, leurs amis, et Préfèrent payer de Il
bonnes sommes à des étrangers pour qu'ils .

en prennent soin. IDès le cmmencemueut de
l'épidémie, les Religienees du couvent offrirent
leurs servýYices. en faveur deu pestiféîrée de l'hô- ")
pital, aux ratmmreF3 de la corporation dc- la ville
ceux-ci remercierent gracieusent les Soeurs :
de Charité, et les invitèreu.- àaller au doicile )
de ceux que les parente retenaient chez eux. a
t humble missionnaire partz,.gea autaat que
possble leurs travaux et leurs fatigues. G'ênè-
ralemnt. les missionnaires veillaient toutes , le-s
nuits au chevet des malades et des meribonds. T
Le repos, fréquemment interrompu, se prenait Ui
sur leshersdlaoune Onnre put trouver ý-.o
qu'un seul homme, _"i était italien, pour aider so
le raîi ioa-naire à eiter£,eer les§ morts. Quli étt'
triste et lugubre le som0tkge ftinèrbire, passant. e
au milieu de la n-wa, entre deux r=eg de feux a
dl1U~MÉç4Sur les~ ruoes et se dirigeant ver-Q le e
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$ nuer 'Un debt ndanL l' ÇcrCUenI dans
'lue fosse d aLi feds de protondeur, )ui1s On
etaat par dessus les linges, les draps et les
" etemxents qui avaient servi au défunt pendant
Sa cruelle maladie. A la pile lueur d'un fanal
les arbustes et les broussailles semblaient à une
ertaie distance, d'horribles fantômes, ce qui
tait de nature a effrayer les plus hardis.

Cependant, il faut avouer que pendant tout ce
temps, les Missionnaires avaient une force et
'ue vigueur plus qu'ordinaires Car ils étaient
aidés sans doute de la grâce du eiet

La moisson fut abondante il y eut quatorze
oaptémes d'adultes et d'enfants, dont plus de la
moitié alla &oit au ciel, ornée qurelle était de larobe baptismale, le reste est encore pleua de vie

èt mene une conduite édifiante.
L'église protestante resta fermée pendalit six

;u sept semaines, tant on craignait de p-opager
a contagion. Au contraire, l'Eglise catholique

.ut toujours ouverte au culte public, et l'assem-
)iée des catholiques, au lieu de diminuer, était,

au moins, aussi considérable qu'auparavant.
Jle prescrivis le jeune et la prière pendant cette
calamité publique, et je dis a tous les assistants
que s'ils étaient fidèles à leurs devoirs religieux,
Dieu, dans sa bonté, les épargnerait. En effet.,
un seul prit la maladie et en mourut. Voici
,omment cela arriva : c'était un vieillard de
soixante et un au, un avocat américain, Un Uou.
7eau converti. Quoique bon chrétien, il chan-

ea -un peu; il avait tant peur d'être atteint par
'a peste, qu'il resta chez lui. le Dimanche,

endant les offices. Néanmoins, malgré toutes

1
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ses précaution4s. Il tomba malade et a.u bout de
cinq jours. il expirait en me demandant une
dermeère bénédiction. Il fut enterré à minuit.
Un dimanche, à deux heures et demie du matin,
il me fallut déposer dans le cercueil, une petite
fille de quatre ans, belle auparavant comme une
rose, mais que la peste avait noircie comme la
cheminée; elle n'tit qu'une masse de corjup-
tion; je m'yvprs en quatre ou cinq foippour
clouer le couvercle de la bière, car il mÏ fallait
courir dehors un instantpour vomir et respirer
'i air frais. Comme jedevais -célébrer la messe
a 10 heures, Jen, dusm'abstenir même d'une
goutte d'eau et pratiquer une p'etite mortifica-
tion. Arrivés au cimetiere. la fosse n'était pas
achevée, et le t ossoVeur alarmé avait pris la
tuite. Mon italien et moi, nous finimes la fosse,
au milieu des ténèbres, car la chandelle du
faual s'était étemite. Quand la fosse fut creusée,
je la bénis, et le corps de l'enfant fut descendu
dans sa dernière demeure, à côté de sa mère,
qui avait été baptisée et enterrée quelques jours
auparavant. Tous les prédicants de la vi.le et
des environs avaient pris la fuite, comme des
poltrons, a l'apparition de- l'épidémie. Pour
comble d'impudence, du fond de leur retraite,
dans les coins les plus reculés de la vallée, ils
envoyaient des pastorales, ordonnant et prescri-
vant, à la ville pécheresse, .des jeûnes,· des
humiliations et des prières, afin d'apaiser la
oolêre divine. Un des deux journaux protes-
tants répliqua: Merci, messieurs, de vos conseils
et de v#- ordonnances ; jusqu'ici, aidés du
prêtre et des religieuses catholiques, nous nous
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somumes bien passes de vous ;nous pouvons
encore le faire à l'avenir. Merci de votre charité
a bon marché-; et il complimenta les catholi-
ques sur 'leur charité sans bornes et à toute
épreuve; enfin, il ajouta : qu'il n'y a que la
vraie religion qui inspire tant d'héroisme et de
vertus.

MrISSIONS SAUVAGÂES.
On compte plusieurs missions sauvages en

Orégon et dans le territoire de Washington i je
ne dirai qu'un moQt de l'une d'elles, ce sera
l'histoire des autres. Dans le comté de Yamhill,
au nord-ouest de l'Orégon, est la réserve du
grand gond. Le zélé et saint missionuaire
C roquet, depuis douze ans qu'il est parmi les
sauvages qui l'habit«nt, a opéré de nombreuses
conversions. L'éducation- séeulière est donnée
par un professeur laïque, le bon Père est chargé
de leur éducation religieuse. Sous sa houlette
pastorale, tout prospère; il y a là une jolie
chapelle, où los sauvages se réunissent pour les
offices divins ; ils y chautent leurs prières et
des hymnes en leur langue. C'est vraiment
édifiant de les voir. Ils forment un bon noyau
de chrétiens et. tous les jours de nouveaux
néophytes se présentent .pour me joindre au
troupeau du hon pasteux. Mgr. 'Archevêque
Blanchet disait, ilu aj a paslkngtemps : le Père
Croquet baptise presqu'autant d'adultes et d'en-
fants que tous les autres prêtrea de l'Or&gon.

LES CIG~NOIS.

A l'ouest des Montagnez. Rocheuses, la pop-
\ation chinoise est estimée a phus de 125,000



adividus. et a chaque steamer-post de la
Chine, il en arrive un grand nombre. Il ne sera
pas hors de propos de donner quelques détails
sur les habitudes de ce peuple. Depuis le
dignitaire jusqu'au journalier, tous portent le
même costume: la calotte, le collet, le long
pardessus bleu, la ceinture, les pantalons bleus,
les bas blancs, enfi les souliers d'étoffe bleue
montés sur des semelles de papier. Pour com-
pléter ce costume, imaginez-vous une tête rasée,
sur laquelle il ne reste qu'un touffe de cheveux,
d'oà tombe le long du dos jusqu'aux talone une
espèce de queue, maintenue par une tresse de
soie, et vous aurez une idée exacte de la manière
dóut s'habillent les chinois. Soit dit en passant,

'est une offense digne da pénitencier pour tout
américain de couper la t1rsse d'un chinois, la
raison en est que eelui-ci n&peut plus reintrer
en Chine, pendant la vie, et cu'après la mort,
ses os ne peuveul être transportés dans la terre
du Céleste Empire. L'étiquette chinoise veut
que l'on ait la tête couverte en compagnie. La
calotta a ses pans relevés de broderies d'er,
quelquefois de pierreries et ne manque pas
d'une certaine élégance. Toutefois, les hinois,
pendant les dernières années, ont commeté à
porter des bottes, puis des, chapeaux, en#uite
des pantalons à la façon moderne. Le nolmbre
des femmes chiUoisea est assez restreint par ici.
Elles s'habillent de lê& ma»ière la plus simple
du monde. Au lieut d'un chapeau ou d'un
bonnet, un petit bandeau de velours ou un
petit mouchcir retient la chevelure. qui est bien
séparée au milieu. aussi lisse que du stin. et



toute rassemblée sur le derriwre de la tête. Une
aiguille d'argent la traverse ; comme ornement.
ou y fixe aussi une fleur naturelle ou artificielle
Le pardessus des femmes n'est guère plus long
que celui des hommes, et l'étoffe est de coton
invariablement teint en bleu. Le pantalon des
femmes est deux fois plus large que celui des
hommes. Le complément indispensable de la
parure d'une chinoise est dams les petits pieds.
Aussi leurs souliers, fabriqués par elles-mêmes,
ne coûtent pas plus de 15 à 20 sous. Les
dépenses générales pour l'habillement d'une
femme ne dépassent point -5 piastres par an.
Mais quelle mode bizarre. lira4-on, que cette
compression des pieds, faite, semble-t-il, pour
les empêcher* de marcher? Il est bien des
modes, autrement désastreuses, inventées par
le démon. pour ruiner les familles et perdre les
ames:!

Un proverbe chinois dit, quewes cérémonies
sont le parfum de l'amitié. La plus vulgaire
de leurs s4utations consiste à dire as-tu
mangé ton riz? Entre amis, s'échange le mot:
je vous salue, je vous salue. Un salUt plus
solennel consiste à 'inclinet profondément.
Les éhinois tout païens. qcu'ils soient <j'en ai
rencontré cependant qui avaient été baptisés
en Chine), ne peuvent imaginer eomment le
respect peut se concilier avec-d'absence des
eéréniese La plus solennelle de toutes les
salutaons est de faire trois géiußfezins et de
frapper neuf fois le sol avec la te. Ce ase t
se fait au cimetière, à Penterrement des *e»ts.

Les chinois ont trois repas principaux comme



nous, le premier s'appelle le riz du matin, le
second, le riz du midi, et le troisième, le riz du
soir. A table, on 'n'a pas de cuillère,'pas d
fourchettes, pas de couteau; tout cela est remn-
placé par deux bâtons d'ivoire ou de bambôu;
pas de pain, pas de vin, Iþas de lait, pas de
beurre. Le pain est remplacé par le riz, le vin
par le thé ou la bière de riz, le lait et le beurre
par l'huile pour assaisonner les niets. Le repas
ordinaire consiste en riz ; deux on trois grandes
tasses de riz font un léger diner. Des deux
bâtons ?éunis dans les doigts de la main droite
les chinois saisissent assez adroitement les légu-
mes, le poisson et la viande coupée d'avance en
petits morceat. Ils ajoutent de-texnps en temps
ces aliments au riz qui est leur plneipale nour-
riture.

La masse des Chinois, sur la cCte du Padifique,
se nourrit de cette manière. L'entretien d'un
homme ne dépsse guère la somme de 19 à 20
sous par jouri; ce n'est pas la moitié <e la
dépense d'un blanc. Dans' les repas solennels.
on vane un peu, mais le riz est toujours la base
indispensable de tout repas. On finit ordinai-
rement par les »confitures. Alors on apporte
une serviette treixpée dans de l'eau chaude
pour que les convives se lavent le visage ; puis,
si vous fumez, où vous bourre une large pipe de
bambou et on vouis l'alltme, quand ious avez
pris la tasse de thé qui v'rs a été présente~sur
un platea vefrlis. Puis on cause jtf#qu"à ce
que les visiteurs se dispersent aprèt les 'êoré-
Inorne8 d'usàge.

Quand un chiiois meurt on lui fait faire un



cercueil selon son rang et il est enterré avec de
pompeuses cérémonies. A la tête du cortége
funérairemarckent plusieurs chinois qui laissent
tomber, sur leur passage, de nombreux mor-
ceaux de papier de différentes couleurs (le jaune
et le rouge prédominent), sur lesquels sont des
inscriptions en caractère de leur pay»s. Le
terrain assigné à leur inhumation, à fackson-
ville, est sur le penchant d'une colline, et ils
ont un grand soin de placer les cadavres, la
tête vers la base. Ensuite, ils allument de petits
bâton. de bambou, répaadent un certain liquide
et bràdent autour de la fosse tous les objets qui
avaient appartenu au défunt ; autrefois, onu les
laissait sur la tombe elle.même, mais ayant
remarqué qu'ils émient enlevés, il. les brûlent
toujours depuis. Alors il font trois génuflexions
et touchent neuf fois le sol avec la tête, suivant
l'interprétation des blancs, en signe d'adieu.
Si quelque chinois de la parenté part pour la
Ohine& en'v isite ou par affaire, on relève alors les
corps ; on en gratte les os parfaitement, puis on
le. trauspoite en Chine pour y être enterrés
avec sdin, autrement, disent les chinois, les
âmes n'entreraient--point en. Paradis. Dans le
cours de l'année, il y a trois u quatre fêtes des
morts. En conséquence, tous e chinois qui
ont des parents ou des amis, dont les ,restes
reposent dans le cimetière, leuent plusieurs
wagons, les montent et les chargent de petits
cochons:r&tls, en entier, de volles, de biscuits.
de gâteaux, de petits barils de liquetr-.et de
bàtoxns de bambou. Arrivés sur le bord des
fosses, toutes les cérémonies de l'enterrement



se renouvellent: ils allument les bâtons et
versent le liquide ; puis ils s'inclinent profond-
ment et frappent le sol du pied ou de la tête;
ensuite, ils offrent anx morts toutes les provi-
sions qu'ils déposent et brùlent sur 1s fofees, à
cause des blancs ou des sauvages qui autrement
viendraient les enlever.

Sur la côte du Pacifique, les chinois travaillent
pour la plupart dans les mines d'or, soit à leur
compte, soit à gages, ou bien encore sur les
chemin-s de fer. On ne saurait dire tous les
millions de piastree qui s'en vont en Chine,
chaque année. Car, tout lPargent qu'ils gagnent
y est transporté: ils achètent leurs marchan-
dises chinoises dans les grandes villes, ou
un bon nombre d'entre eux ont des magasins.
Ils en ont plus de mille à San Francisco. seule-
ment. Aujourd'hui, dans cette ville, on compte
des milliers de chinois.employés dans les manu-
factures, surtout dans oelles de chanssuire et de
tabac. Un nombre assez considérable a rem-
placé les servantes dans les familles, an and
détriment de ces files et de ceux qui emploient
les chinois : il est vrai que ceux-ci font bien la
cuisme, le laTage. et le repassage ; qu'ils seient
et fendent le bois aussi, mais ils sont Ins fious.
Comme ils couchent rtrmnt là o ils travail-
lentle soir, eur se rendant chez eux, dans un
coin écarté de la viBle, ils emportent, tant*t zue
chandelle, taatôt une É,ignée de -su re,
d'autre fois une pincée de café ste. En
général,. lPmigration chinoise provient ad«s
b94ee elaases--de la société ; on les envoie
ici comme ~eolair pour antasser de



l'argent afin de payer leurs dettes en Chine.
Beaucoup cependant savent lire et écrire ; ils
caléulent d'une manière si expéditive qu'ils
laissent en arrière les plus habiles arithméti-
ciens de la côte, et cela au moyen- d'allumettes,
de petits bâtons. ou de certains signes tracés
sur du papier ou sur une planche. Plusieurs
d'entre eux parlent l'anglais assez bien pour les
affaires ordinaires. J'ajouterai pour dernier
mot que l'on remarque dans la ville de San
Francisco &0 à 30 chinois qui sont de très-zélés
et de très-fervents catholiques. Oh ! qu'un mis-
sionnaire dévoué et qui parlerait leur langue
aurait un vaste champ à cultiver au milieu de
cette population si dégradée!

CURIOSITÉS NATURELLES EN ORÉGOY.

Sur les frontières de l'Oregon et de la Cali-
fornie, il y a une magnifique source de soude
(soda) ; c'est un excellent tonique au dire du
Dr. Colvell qui la possède. Les bords de la
fontaine sont conrerts de rouille, C'est le ren-
dez-vous de tous les malades des environs. L'air
frais, le changement de diète, lé repos, les pers-
pectives les plus imposantes et les vnes les plus
pittoresques qu'offrent les montagnes d'alentour,
surtout l'eau de la source pétillante et claire
eormme du criftàl; bréf, tout côntribue 'à rame-
nev a santé délabrée.

'A .100 nilles, à l'est de Jacksonville, on ren-
contre beaucoup de sourses d'eau thermale; la
vapeur s'en élève à une grande hauteur.' L'eau
est tellement bouil1ante, à certains endroits,
qu'on ne peut v laisser les doigts qu'tm instat,



Et ce qui au fond est digne de remarque, c'est
que l'on aperçoit une espèce d'herbe aussi verte
que celle qui croit sur les bords des ruisseaux.
Cer sources bouillantes paraissent confirmer
lopinion de ceux qui disent que l'intérieur de
la terre est ent état de fusion. Dans le voisinage
de oes sources chaudes,j'en ai vu qui fournissent
une eau si glacée qu'une seule cuillérée vous
fait grner les dents.

Non loin. delà, se trouva le lac Majesté. C'est
Sune des nerveilles du.monwde entier. Ce lac est
situé sur le sommet des Cascades, à une hau-
teur de 6,000 pieds an-dessus du niveau de la
mer. Ilest comme encaissé dans la montýagne.,
et ses bords sont si perpendiculaires qu'il est ex-
trêmement difficile d'y descendre. Un homme
au bord de l'eau ne pf.raît pas avoir plus de six
pouces de grandeur lorsqu'on le regarde d'en
haut. Le lac a une forme oblongue ; on estime
sa longueur à dix milles et sa largeux à cinq.
La profondeur du bassin jusqu'à la surface de
l'eau est au moins de mille pieds, et de là, au
fond d,u lac, elle est évalhfe de cinq à huit cents.
Aù milieu du lac, se trouve Uwne petite ile, ayant
toute les indications d'un volcan éteint. Ce lac
ne parait pas avoir de débouché, mais M se
rend compte de cette- particularité, quand-on
aperçoit, à la base de la montagne, des swees
d'eau froide comme la glace et si considérables
qu'elles .forment à l'instant d'importantes
nrières.

A Orégon-Cit-, l4 ch^tes de 1, bel le :rivièore
Willamette toLiCent de trente pieds- perpen-
dicilairment: dans l'espace d'un demi-mille, la



rivière incline d au moins trente pieds encore
AU moyen d'un canal, qui vient ('étro terminé,
bâteaux montent et descendent le courant.
comme s'il n'y avait aucun obstacle. Les chûtes
de-la rivière des Coquins, au sud de l'régon,
ont de de cinquante à soixante pieds de hau-
teur le bruit en est entendn de bien loin

RTOST N NATURELLE EN CALTFORNIE

Les arbres géants de Calavéras, au centre de
)a Californie, ont un renom universel. Il y .

sur une montagne, un groupe de cent trois
arbres gigantesques, dont quelques uns exce-
dent trente pieds de diamètre, ce sont là les plus
majestuent modèles du régne végétal que la
terre ait jamais produits. Il ne faut pas deman-
der si les touristes de l'Iurope et de l' Amérique
vont les visiter.

An nord-ouest de la Californie, en remarque
une immense forêt de pins rouges . les arbres
ont de deux à trois cents pieds d'élévation et
leur diamètre varie de quinze à vingt-deux
pieds. Sur le bord de la voie publique, le voya-
geur aperçoit une maison et une grange de
dimensions ordinaires. Le tout fut, dit-on, bâti
avee le bois du même arbre; et au moyen d'un
second, le fermier obtint assez de perches et de
piquets pour cloturer a terre de .320 âcres. Je
donne ce fait tel qui m'a été rapporté. lors
d'une mission dans ce 3 parages.

Dans-e le comté de Napa; les sources de souf-
fre aitne et de s.nde (soda) ont des propriétés
médicinalee remarquablee. Tout le pays est



volcanIque et inidique des leu--ix Intérieur's, com-
me le Prouvent quantiés de -sources chde
Prés d"e1les, il 81('eve pd( jolis villages, et We
V isiteui-SLet lesi invalide8, durant la chaleur de

vêté trouveuît toutes -sortesdaom d-
tions,

Au nord de la Californie, vers la côte, dansý
les nrofondes rorres des ,-mont.asyncps dîet t14-
Iýneonf e fapaneimfr U l'enfer. Vous
vrencontrez de nombreuses sources miniérales,,.

de toutes les couleurs, de toutes les tempér-
tures, et des dépôts c*onsidéra'bles de miigu'ie~
de srouffre, etc. La chaudière des sorcières,

4 ~inii appelae, est d'eau noire et 4xrni*llante:
elle imprège 'i d esgz sulfureux et

de épouvante les sens; dee volumes vapeurs
s'eévent a plusieurs centainefs de pieds, dans
I"air, avec un bruit semiblable àala haute pros-
sion de la vapeur d'un b"'teau, vo. aux détona-
tions d'ugn canon. C'est le phénom.êne le plus
intéressant de la nature sur la côte dn Pacifiu
et peut-être dans le monde entier. Les chemin>
qui y conduisent Sont très4fréquentés et offrent
aux veux du voyageur lePs plus beaux pointsd
vile de la Californie..

Un mot sur I'histoiri.% du chenin de feir 4u

On commençaen té-Trier 1863j, la conistiuctiýoi
dle la partie-ouest du chemiii de fer du Pacifi-
que. L«s premiers huit nMes à l'est de Sacra-
mento coûtèrent au gouv&xuevgent $1G,ýOOOpar
mille; le. cent cinqu -te 3. "iwvant4, à tra-
ver& le» moutaguies de l a Sierra NeT4dô 48,

eb-n erefste du1 reein à l'Ouer-t des mon-



tagues Rocheuses, à raison de $32,000 par mille
Outre ce subside, le gouvernement accorda à la
compagnie 12,800 acres de terre, par mille,
alternativement de chaque côté de la route.
Cent-cinq milles de chemin étaîent completés
de Sacramento au sommet des Sierras, en juillet
1867. Trois cents rriles se construisirent ent
1868. Le 15 avril 1869, la ligne était ouverte
jus 'au lac Salé, à 667 milles de Sacramento.
Enfn le 10 mai 1869, le chemin de fer était fini
jusqu'à Ogden, à la jonction de celui de l'Union.
venant de l'Est. Il y a eu depuis lors une ligne
continue de l'Atlantique au Pacifique. Lorsque
vint le moment de placer les deux derniers
cions, l'un en or et l'autre en argent, il ; eut de
zrandes réjouissances. Comme le gouverneur
de la Calift :nie et le président da la compagnie
enfonçaient, chacun un des clous, avec un mar-
teau d'argent massif, les fils de télégraphe, qui
étaient attachés au marteau. annonicrent l'évè-
nement remarquable.

VoyaeP sur le chemn de Fer
A TRkVIERS LE CMTINENT AMERICAIN.

Le 30 avril, 1873, j'obteilîs -Mgr, l'arche-
voque Blanehet quelques mois de d&1assement,
après di années d4 travaux en Orégon. En
conséquence, le 6 j.illUt suivant, je paris de
Jacksonville et me rendis S San Francisco en

i
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deux turs et derai. La métropole du Pacifique
ait en c,hapeé en dix an Sa, est

maititoU#$4nt -de, 181eO00. âméa., _Lffl
pütnýis pegv,eui 'être. Co aýrés av ceuX ''de

ýýpçr, qu e Mon On esi èu. à
e i eter les Indations de »1) tel-4e-e

le PreUner cou Snq a de piastrestera on
second é 0 Un.m1won. et demi, et le t'roisié me
près de, deux mi1Jýpns. Parmi
p vées, a ded ýp" rare d'en'voir qu
quart de es plusieun-Utéls -en
Mnàrb-re blanc, de ..très-gr des dim- ensione,. et
d'im, coût 'preéq ý'ie tah e UX. uzs,. 1867$ la

ne_ e 4ýu'z à v. Mabhe e ý tre la, C
et la c'ôt,-% dù Pa.eqq,ý, uneou cleux, fois. pax
Moise Contribué pû »ý1aamraeut' a al nuter le
CoMinéree ciêjà =Menme cb la gr= îiRe. On
publie. 75, , journaûx ".à Saà Franemco, et on,

m'Pte' e', 6 * * M'OmiCo de i'ute'.L" dè lUb
9IÙM 0 a a

religieuses. De wmptuenýý ýhàî-s-ùibà1n
VeTE;ent en tous sens 1613 plus belle 8 'M'es. Comme
toutes les grandes cités américaines, San
ciseo a ses vastes parcs, ses monumente, f3e6
institutiozp etu& cr«rand quietie.o dqAt elle oe

et
néanmoras a passé par de terribles viciâitu es:21* zuois, à lilaitsix. Ub paidï, de'la
ille*tait réduite en cendres; cette perte e8t

"Ümé-e à 22 --- Wuâl et demi ýde piastres. Les
de terre Vout tumî ýVi8ité à-Plu-

Uffl*
ýJe,1WUn4ei vWte ýrapîdèà- San lork, appè1éýAe

jar de la Cedifornie, à Oaklaul eo faS de



-91- j
San Fraucisco, et jetant un dernier regard sur
les pittoresques montagnes qui entourent l'in-
dustrieuse ville, le 14 juillet au matin, je pris le
chemin de fer pour Sacramento. Dans quel-
ques heures, cette v¶ile, cachée dans un bocage,
apparaissait à la vue. Il était midi ; et au cri,
à bord pour Chicago, nous étions à notre poste
et entrâmes dans le chars, qui, dans un instant
sont remplis de passagers. . Comme le train
gravissait les montagnes de Sierra Nevada, la
ville d'Auburn, située au milieu de jolis bos-
quets s'offrit à nos regards. Le convôi en
montant ne fait que 22 milles à l'heure, tandis
qu'en decendant, il en fait de 35 à 40.

A 10 heures du soir, au moment où je me
préparais à preudre mon repos, le train était
arrivé au s<mmet des Nevadas, à 7,042 pieds
an-dessus de l'océan. Quelquefois ici dans les
gorges des montagnes, la neige a de 50 à 60
piedde profondeur. Avant d'arriver au som-
met, le long convoi, en passant d'une élévation
à une autre faisait l'effet d'un S, pendant que
l'oeil apercevait de chaque côté des points de
vue d'une incomparable sublimité. .-On passe
au-dessus d'abîmes affreux, dans des tunnels de
15 à 1600 pieds de longueur, sur la cime des
montagnes, sur la -pointe de rochers escarpés
dont la vue fait frémir; quelquefois, nous som-
mes à- des centaines de pieds au-dessus d'une
rivière; d'autrefois sur des ponts de la lon-
gueur d'un mille; enfin sur des hauteurs d'où
vous apercevez des ravins et des précipie»s
à 1000 pieds de profondeur. Audessus de vos
têtes, un nuage blanc est la seule tache au firma-
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ment, et au-dessus de tout cela, les. pics de la
Sierra Nevada, comme des lances, 'enveloppés
de neige, percent lès nues. En arrière sont les
vallées et les plaines de la Californie et de
'Orégon, qui descendent jisqu'à l'océan; ces

vallées sont sans rivales au point de vue de la
fertilité.

Dans la vallée d'une montagne, près du
sommet des Sierras, est le lac Donner, d'un
aspect pittoresque, mais de triste mémoire. Ce
fut là que le capitaine Donner et ses associes
furent enneigés et périrent presque tous de faim
et de misère dans l'hiver de 1846. Le parti se
composait de 81 personnes; <uand ils eurent
mangé le reste de leurs provisions et le 'cuir de
leurs selles et de leurs harnais, ils furent réduits
a la nécessité de dévorer les restes de leurs
frères qui avaient péri de froid et de faim. Le
lac Donner paraît être à la distance de 800 verges
de la terrace du chemin de fer. En ce mor4ent,
nous étions dans la région des avalanches.
Dans le mois de juin, il y a quelque ,dnger,
mais en juillet le voyageur en a peu à redouter.
Les amnricains, dans leur prévoyauce, ont cons-
truit des abris trè2-forts, pour -se garantir des
avalanches. Souvent néanmoin, ils succombent
sous le fardeau. L'ensemble de ces appentis
couvrirait 50 milles ; ces abris ont coûté deux
mimons de piastres; ils interceptent beaucoup
la vue du paysage.

A la descente des Sierras, nous fîmes halte à
l'entreprenante ville de Truckee. Il y a ici un
digne missionnaire français, le Révd. Père Me-
ville, qui parle assez facilement l'anglais et qui

4



est respecté de tout le monde. A la station de
Verdi, toute apparence de civilisation' disparut.
Le sable et les sauges du Nevada se présentent
naintenant, et en peu d'heures, le désert est
encore bien plus triste, c'est le grand district
d'IJtah, à 4200 pieds audessus de la mer. Cette
contrée, si renommée par sa poussière alcaline, a
une largeur de 400 milles, jusqu'au lac Salé.
On voit dans ce désert une quantité de sourees
d'eau thermale; l'eau est si chaude que les
voyageurs y cuisent des nufs. Le lac Salé a
environ 60 milles de longueur sur 40 de lar
geur; aucun poisson n'a été vu dans ce bassin:
dernièrement on y en a introduit dans l'espoir
de les voit se multiplier.

A l'extrémité sud-est du lac et à 45 milles de
la ligne du chemin de fer du Pacifique, est
située la ville des Mormons. Sa population est
de 26,00 âmes. Les rues, larges et droites, sont
éclairées par le gaz et bordées d'une double
rangées d'arbres; deux ruisseaux d'une eau
claire comme du oristal, parcourent toutes les
rues et donnent une air frais àla ville. Le Ta-
bernaie ou temple des Mormons peut contenir
18,000 personnes: l'orgue, qui coàte $40,0O,
est très-puissant. Au dire des habitants de la
vilHe, c'est le second aux Etats-Unis, celui de
Boston en étant I1 premier.

Comme le train de l'Ouest arrête à Ogden.
les passagers ont le temps d'aler visiter la ville
du lac Salé, au moyen d'un petit embranche-
meenti Parmi les édifices publics, on remarque
la jolie église catholique de Ste. Marie Made-
leine, qui est fréquentée par ou 1600 fidè1es:



ce petit troupeau est sous la houlette pastorale
du Révd. Père Walsh. Lors de mon passage
au lac Salé, un événement fIt sensation,' ce fut
le départ précipité de madame Webb Young.
(La 7e des quarante femmes de Brigham Young).
Trois avocats éminents furent engagés immé-
diatement par la dane pour procurer son divorce
et obtenir de plus úne pension alimentaire. Ce
procès va sans doute révéler bien des faits
extraordinai.tes relativement à la vie intime du
prophète. Les mormons, qui ont vécu en paix
jusqu'aujourd'hui, commencent à être dans le
désarroi. La civilisation a pénétré Iusqu'au lac
Salé, et les gentils sont amsez nombreur pourfaire exécuter les lois par les disciples aveugles
de Jos. Smith et de Brigham Young. La loi,
qui défend la polygamie, est eu force dans
l'Jtah et Brigham Young parle d'âller s'enfon-
cer, avec 20,000 de ses disciples dans les
montagnes de l'Arizona, loin du télégraphe et
de la civilisation.

Le pays au nord et à l'est du bassin salé
forme un agréable contraste avec la région
stérile et sablonneuse que nous.ventons de
traverser. La beauté des environs, les collines
qui semblent abriter la; capitale des Mormons,
les petites vallées, comme des oasis, si ien
cultivées et si fertiles, tout réjouit la vue. Dans
la ville du lac Salé les Mormons sont si bien
composés à l'extérieur, que nons ne pumes nous
empêch-er de les comparer aux beaux dehors
d'une pormme vermeille, mais dont le cœur est
prmi. Au contraire, ceux que nous rencon-
trâmes dans le voisinage du bassin sont miséra-
bles et dégradés, à peine plus civilisés que les
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chinois et les sauvages. De ces deriùers, nous
en vîmes le visage tatoué de diverses couleurs;
ils étaieu. accompagnés de leurs sales sauva-
gesseset de leurs dégoûtants enfants.

La rivçière verte, que l'on passe sur un ponit
de piles de la longueur d'un mille, forme la
borne du Dioc'se deGrass Valley, de Mgr.
O'Connell.

L'hiver est très-rude dans les pla*ines de
l'ouest, entre le Colorado et Wyoming d'une
part, et'le Kansas et le Nébraska de l'autre.
Des trains ont été bloqués en 1871, 72 et 73, de
soite que les voyageurs de San Francisco n'ont
atteint Chicago qu'au bout de vhgt jours. La
neige poussée. par le vNt s'était amoncelée à de
grandes hauteurs et formait contre le versant
de certaines montarnes des munrailles qui
av.aient la solidité dela glace. Près de Sher-
man, sur les MntagnesRocheuses, les trains ne
parcouraient pas plus de quatre milles en 24
heures. Dans ces cas, il y a 3, 5, 7 et même 8
locomotives, dont la 1ère est arm4e d'une char-
rue ou cliasse-nei~, haut de onze piedsÉ le tout
en chêne avec <la4ues en fer. Les cerntaines
de ehaps, chargesde marchandises, onle devine,
n'ent'pas été plus heureux que ceux des passa-
gers. Représentez-vous l'étonnement des voya-
geurs de la Chine et du Japon, par le steamer-
poste du Pacifique, débarqués des pays du
soi0 l, et tonDait tout-à-coup at milieu de
pareilles tempêtes de neige. Représentez-vous
l'agréable surprise -pour le touriste, quand em-
porté par la vapeur, à peine sorti des glaces et
des neiges. il se trouve soudain fransporté at
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milieu des jardins'et des prés verdoyants, tan.
dis que les 'roues de la machine conservent
encore les flocons de-neige amassés sur la route.
Le voyageur ouvre sa fenêtre, un air "doux 'lui
souffle au visage, le chant des oiseaux frappe son
oreille ; bref, il a la splendeur du printemps.

A la station de Sherman, sur la crète des
. Montagnes Rocheuses, nous sommes à 8,424
pieds au-dessus de l'Océan. Nous en étions au
4e jour de marche depuis San Francisco. Deux
heures et demie plus tard, nous entrions dans
la région des prairies, après une descente de
5,000 pieds; puis nous dirigeâmes notre course
à l'est environ 400 milles. Dans les vastes
plaines, qui couvrent le% flancs des Montagnes
Rocheuses, nous rencontrâmes, en plusieurs
bandes, 18 à 20,000 bêtes à corres, venant du
Texas ;-ces animaux avaient été vendus à des
bouchers de la Californie à raison de 7 à $11 la
la tête. Il faut voir sur cette route, les milliers
de boufs sauvages,-los buffles et les chevreuils.
Alors, à chaque repps, nous sommes sùrs d'avoir
toujours .de la viande fraîche. Le voyageur
aperçoit, aussi des milliers de chiens dits des
pramis ; tantôt, assis sur les pattes de derrière,
et tournés vers le couvoi, ils poussent des hur-
lements ; tantôt, ls8 gambadent et font mille
soubresauts.

La Rivière'Platte, à proximité, à notre droite,
est longée pendant une demi-journée; puis
enfl nous arrivâmes à Omaha, "la capitale du
Nébraska ; là, nous devions retrouver la vie
civilisée. Mgr. O'Gorman est l'évêque du dio-
cèse de Nébraska. Sa cathédrale est une magni-



ique èglis en brique, dont la !èche lancée va
dire au loin qu'elle porte le signe du salut. La
ville d'Omaha prospère rapidement, et sa popu-
XItion est en ce moment de 22,000 habitants.
Les Sours de la miséricorde ont soin de l'hôpi-
tal et Ude plusieurs académies. A (maha, on
traverse la rivière Missouri, sur un pont d'un
mille de longueur ; il est en fer et coûte.
dit-on, deux millions de piastres, et à Council
Bluffs, on prend les chars pour Chicago, qui
-ont prèts à partir sans délai.

Tfans l'état de l'Iowa, ' Davenport, vous pas-
sez le Mississipi sur ln pont aussi en fer. et vous
êtes surpris en voyant ce fleuve aussi large à
1500 milles de son emboúchure. Je dirai ici
in mot des fameux chàrs-dortoirs, sur cette
:igne ; ils sont aménagés de la faç'on la plus
confortable, chauffés au moyen de tuyaux qui
passent sons chaque voiture; ils sont munis de
doubles fenêtres et-la ventilation-est excellente.
Les passagers ont des lits à ressort, de bons
méts. et des vins exquis, comme dans les hôtels
de première classe. On dòrt aussi bien dans
les chars dortoirs que dans sa chambre ; les
légers balancements vous invi ent, à un doux
somreil. Dans ces chars-palais, on pousse la
propreté et les'prévénances jusqu'à la recher-
che. Il y a mme des harmoniums, de sorte que
Ic chant et la musique forment pour le voya-
geur un agréable passetemps. Ces chars splen-
dides, que l'on peut com• arer à des h-ôte.is
anbulants coûtent de 15i ..0,000 chacun±.

vers 4 heures de l'après-midi, le 6e jour de
hno s Chif. T'n éran-



ger qlui arrive ayourd'hni, dains cette vl".
peut a peine voir les vestiges de l'immense con-
flagration qui la dévorait, il y a denz ans: tant
est grande l'énergie et l'activité du peuple
américain. Chicago a actuellemenL les plus
grands hôtels et es plus magnifiques magasins
des Etats-Unis. Ici ce que l'on veut avant tout
pour un édifice. c'est la grandeur, le style, la
magnificence et l'élégance, la question d'ar-
gent n'est que secondaire. Il y a à peine
30 ans, cette ville n'a-vait point d'existence
elle est i présent la 4e de l'Union, sa po-
pulation étant près d? 400,000 âmes. La mé-
tropole de l'ouest est un des fameur centre-
d'industiie aux Etats.Unis.

On y remarque des élevateurs capables de
contenir douze millions de boisseaux de bl( et
si bien ordonnés qu'on y charge les plus grands
vaisseaux en moins d'une heure ; on y voit des
abattoirs dont chacnn tue de 1000 à 2000 porcs
en un jour; un réseau de 17 chemins de fer qui
eommumque avec chaque état ; on y admire
son tunnel de deux milles, sous le lac Michiga.-
qui fournit une eau pure et fraîche à ses
habitants ; ses machines pour élever des
carrés entiers de maisons, afin d'y ajouter un ou
deux étages, sans cependant nure aux affaires
et au comfort de ses occupants. Chicago es
sans contredit le centre du go-ahead américain.
Le catholicisme y fait aussi de grands progrès.
sous la jurisdiction de Mgr. Foley, qui eat ke
digne évêque du diocèse. Dans la nlle seule-
ment, on y compte 27 églises catholigue£, nef
couvents et un grand nombre d'écoles arol-
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siales, doui aplupat srut sou la dire(uon de.
Religieux.

On rencontre' ài dix-sept milles de Chicago.
une ville assez conîidérable. dont les habitants
sont des bétes à cornes, des cochons et des
moutons. Ces animaux sont mieux traités que
des milliers de pauvres créatures hnmaines
dans certains quartiers de New York. Cette
ville des bêtes, comme les Américains l'appeJlent,
a des rues éclairées par le gaz, une banquegune
office pour le télégraphe et pour la poste, un
journal, etc. 118,350 résidents y trouvent leur
comfort, à savoir : 21,000 bêtes à cornes, 76,000
cochons, 22,000 moutons et 350 chevaux, La
ville comprend 345 acres de terre. Deux puits
artésienc; de 1190 et de 1032 pieds emplissent
deux étangs qui, au moyen de tuyaux, fournis-
sent partout de l'eau en abondance. 175 à 200
hommes y sont constamment employés. Cette
entreprise coûte deux millions de piastres. Au
moyen d un chemin de fer, les animaux sont
transp<ai tés aux diverses boucheries de Chicago
et den -illes voisines.

Le 8( jour du trajet, les villes de Kingston, de
Brockvilleet de Prescott passèrent successive-
ment sous mes yeux. et vers midi, j'arrivais à
Montréal. Je foulais encore une fois la terre
bénie du Bas-Canada. La ville de Marie xn'ap-
paraissait deux fois plus joyeuse et plus pros-
père que je la Laissais en 1868. Je fus étonne
à la vue des résidences princières et des maga-
sins superbes qui v avaient été érigés. La
magnifique cathédrale qui se construit et le
Gésu aux peintures si bilantes et si raires,
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